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U R M Ê D É ":e , 163b.
O u s  commençons ce recueil par la .Æfédée, 
parce que dans ce poëme, on peut entre­
voir déjà le germe des grandes beautés quibril- 
lent dans les autres pièces. Nous remettons à 
une autre place les fix premières comédies, dans 
lefquelles il n’y  a prefque rien qui fatTe apperce- 
voir les grands talens de Corneille.
J’avoue qu’il ferait aujourd’hui inconnu s’il 
n’avait fait d’autre tragédie que Médée. Il était 
alors confondu parmi les cinq auteurs que le 
cardinal de Richelieu faifait travailler aux pièces 
dont il était l’inventeur. Ces cinq auteurs étaient, 
comme on fait, U  Etoile fils du grand audiencier, 
dont nous avons les mémoires ; Boisrobert, abbé 
de Châtillon - fur- Seine, aumônier du Roi &  
confeiller d’Rtat; Colletet, qui n’eft plus connu 
que par les latyres de Boileau, mais que le car­
dinal. regardait alors avec eftime ; lio trou, lieu­
tenant civil au bailliage de D reu x , homme de 
génie ; Corneille lui-mème, affez fubordonné aux 
autres, qui l’emportaient fur lui par la fortune 
ou par la faveur.
Corneille fe retira bientôt de cette fociété, 
fous le prétexte des arrangemens de fa petite 
fortune qui exigeait fa préfence à Rouen, R o trm  
n’avait encor rieii fait qui approchât même- du 
médiocre. Il ne donna fou Venceslas que quatorze 
ans après la M édée, en 1649 , lorfque Corneille 
qui l’appellait fon père fut devenu fon maître, 
Théâtre. Tom. IX. À


































S u r  M è  d é  e .
& que Rotrou ranimé par le génie de Corneille, 
devint digne de lui être comparé dans la première 
fcène de Venceslas, &  dans le quatrième aéte. 
Encor même, cette pièce de Rotrou était-elle une 
imitation de l’auteur efpagnol Francefco de Boxas.
Mais eu i<?3f, tems auquel on joua la M éiée 
de Corneille, on n’avait d’ouvrage un peu fup- 
portable à quelques égards , que la Sophonisbe de 
M a ir e t , donnée en 1633. Il eft remarquable 
qu’en Italie &  en France, la véritable tragédie 
dût fa nailfance à une Sophonisbe. Le prélat Trif- 
fino  auteur de la Sophonisbe italienne, eut l’a­
vantage d’écrire dans une langue déjà fixée & 
perfectionnée, &  M a ire t, au contraire, dans le 
tems où la langue françaife luttait contre la bar- 
barie. On ne connaiflàit que des imitations lan- 
guilfantps des tragédies grecques &  efpagnoles, 
ou des inventions puériles, telles que VInnocente 
infidélité de R otrou , Y Hôpital des fous  d’un nom­
mé Beys, le Cléomédon de Durier , V Or ante de 
Scudéri, la Pélérine amoureufe. Ce font là les 
pièces qü’on joua dans cette même année ié>3f, 
un peu avant la Médée de Corneille.
Avec quelle lenteur tout fe forme l Nous 
avions déjà plus de mille pièces de théâtre, & 
pas une feule qui pût être fo iÆ rte  aujourd’hui 
par la populace des provinces les plus groffières. 
Il en a été de même dans tous les arts, &  dans 
tout Ce qui concerne les agrémens de la foeiété, 
&  les commodités de la vie. Que chaque nation 
parcoure fon hiftoire y & elle verra que depuis 
dà chùtfe de l’Empire Romain, elle-à été prefque 
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La Médée de Corneille n’eut qu’un fuccès mé­
diocre , quoiqu’elle fût au-deffus de tout ce qu’oit 
avait donné jufqu’alors. Un ouvrage peut tou­
cher avec les plus énormes défauts, quand il 
eft animé par une paffion v iv e , & par un grand 
intérêt, comme le Cid. Mais de longues décla­
mations ne réuffiffent en aucun pays, ni en au­
cun tems. La Médée de Sénèque qui avait ce dé­
faut, n’eut point de fuccès chez les Romains ; 
celle de Corneille n’a pu refter au théâtre.
On ne repréfente d’autre Médée à Paris, que 
celle de Longepierre, tragédie à la vérité très mé­
diocre , & où le défaut des G recs, qui était la 
vaine déclamation , eft pouffé à l’excès ; mais lorf- 
qu’une acflrice impofante fait valoir le rôle de 
M édée, cette pièce a quelque éclat aux repréfen- 
tations, quoique la lecture en foit peu fup- 
portable.
Ces tragédies uniquement tirées de la fable , 
& où tout eft incroyable , ont aujourd’hui peu 
de réputation parmi nous, depuis que Corneille 
nous a accoutumés au vrai ; & il faut avouer 
qu’un homme fenfé qui vient d’entendre la dé­
libération âlAugujle , de Cinna & de M axime , z  
bien de la peine à fupporter Médée traverfant 
les airs dans un char traîné par des dragons. Un 
défaut plus grand encor dans la tragédie de Mé­
dée , c’eft qu’on ne s’intéreffe à aucun perfonnage. 
Médée eft mie méchante femme qui fe venge 
d’ un malhonnête- homme. La manière dont Cor?
neille a traité ce fujet nous révolte aujourd’hui ; 
celles à'Euripide & d e Sénèque nous révolteraient 
encor davantage. _ : ^
A ij
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Une magicienne ne nous paraît pas un fujet 
propre à la tragédie régulière ; ni convenable à 
un peuple dont le goût eft perfectionné. On 
demande pourquoi nous rejetterions des magi­
ciens, & que lion-feulement nous permettons 
que dans la tragédie on parle d’ombres & de fan­
tômes , mais même qu’une ombre paraifle quel­
quefois fur le théâtre ?
Il n ’y  a certainement pas plus de revenans que 
de magiciens dans le monde ; &  fi le théâtre eft 
la repréfentation de la vérité , il faut bannir 
également les apparitions &  la magie.
V oici, je cro is,ia  raifon pour laquelle nous 
fouffririons l’apparition d’un mort , &  non le 
vol d’un magicien dans les airs. Il eft poffible 
que la divinité fade paraître une ombre pour 
étonner les hommes par ces coups extraordi­
naires de fa providence, & pour faire rentrer 
les criminels en eux- mêmes : mais il n’eft pas 
poffible que des magiciens ayent le pouvoir dé 
violer , les loix éternelles de cette même provi­
dence : telles font aujourd’hui les idées reçues.
■ Un prodige opéré par le ciel même ne révol­
tera point ; mais un prodige opéré par un fon­
cier, malgré le ciel , ne plaira jamais qu’à là 
"ace.-.
Qiiodcumque oflendis m ibijîc increduius odi.
Chez les Grecs, & même chez les Romains , 
qui admettaient des fortilèges, Médée pouvait 
être un très beau fujet. Aujourd’hui nous le re­
léguons à l’opéra, qui eft parmi nous l’empire 
des fables, &  qui eft à-peu-près parmi les théâtres
Mu
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ce qu’eft Ÿ Orlando furiofo  parmi les poëmes 
épiques.
Mais quand Médée ne ferait pas forcière, le 
parricide qu’elle commet prefque de fang froid 
fur fes deux enfans , pour fe venger de fon ma­
r i, & l’envie que Jafou  a de fon côté de tuer 
ces mêmes enfans pour fe venger de fa femme , 
forment un amas de monftres dégoûtans , qui 
n’eft malheureufement foutenu que par des am­
plifications de rhétorique, en vers fouvent durs 
ou faibles, ou tenans de ce comique qu’on mêlait 
avec le tragique fur tous les théâtres de l’Europe 
au commencement du dix - feptiéme fiécle. Ce­
pendant cette pièce eft un chef-d’œ uvre, en 
comparaifon de prefque tous les ouvrages dra­
matiques qui la précédèrent. C ’eft ce que Mr. 
de Fontenelle appelle, prendre l'ejjor, monter 
jufqiCau tragique le plus fublime. Et en effet, il 
a raifon, fi on compare Médée aux fix cent pièces 
de H a rd i, qui furent faites chacune en deux ou 
trois jours ; aux tragédies de Garnier ; aux 
Amours infortunés de Léandre &  de Héro par 
l’avocat la Selve'i à la Fidelle tromperie d’un au­
tre avocat nommé Gougenôt ; au Firandre dè 
Boisrobert qui fut joué un an avant la Médée.
Nous avons déjà remarqué que toutes les au­
tres parties de la littérature n’étaient pas mieux 
cultivées.
Corneille avait trente ans quand il donna fa 
Médée ; c’eft l’âge de la force de l’efprit ; mais 
il était encor fubjugué par fon fiécle. Ce n’eft 
point fa première tragédie ; il avait fait jouer 
Clitandre trois ans auparavant. Ce Clitandre eft
A  iij
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entièrement dans le goût efpagnol, & dans le 
goût anglais ; les perfonnages combattent fur le 
théâtre , on y  tu e , on y  aflàffine ; on voit des 
héroïnes tirer l’épée ; des archers courent après 
les meurtriers, des femmes fe déguifent en hom­
mes , une Dorife crève un œil à un de fes amans 
avec une aiguille à tête. Il y  a de quoi faire un 
roman de dix tomês, & cependant il n’y  a rien 
de fi froid &  de plus ennuyeux. La bienféance, 
la vraifemblance négligées , toutes les règles vio­
lées , ne font qu’un très léger défaut en compa- 
raifon de l’ennui. Les tragédies de Sbakefpear 
étaient plus monftrueufes encore que Clitandre, 
mais elles n’ennuyaient pas. Il falut enfin reve­
nir aux anciens pour faire quelque chofe de fup- 
portable , & Médée eft la première pièce dans 
laquelle on trouve quelque goût de l’antiquité. 
Cette imitation eft fans doute très inférieure à 
ces beautés vraies que Corneille tira depuis de 
fon feul génie.
Relïèrrer un événement iîiuftre & intéreflànt 
dans l’efpace de deux ou trois heures , ne faire 
paraître les perfonnages que quand ils doivent 
venir, ne laifler jamais le théâtre vuide, former 
une intrigue aulfi vraifemblable qu’attachante, 
ne dire rien d’inutile, inftruire l’efprit & remuer 
le cœ ur, être toûjours éloquent en vers , & de 
l’éloquence propre à chaque caradère qu’on re­
prérente ; parler fa langue avec autant de pureté 
que'“dans la profe la plus châtiée, fans que la 
contrainte de la rime paraiiïê gêner les penfées; 
-ne fe pas permettre un feul vers ou dur , ou 
ofilcur ,, ou déçlamateur j ce font.làftes condi-
--------------------------------------------------—
 -------------------
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tions qu’on exige aujourd’hui d’une tragédie, 
pour» qu’elle puifle palier à la poftérité avec l’ap­
probation des connaifîèurs, làns laquelle il n’y  a 
jamais de réputation véritable.
O n verra comment dans les pièces {lavan­
tes Pierre Corneille a rempli plufieurs de ces 
conditions.
On fe contentera d’indiquer dans cette pièce 
de Médée quelques imitations de Sénèque , & 
quelques vers qui annoncent déjà le, grand Cor­
neille -, & on entrera dans plus de détails quand 
il s’agira de pièces dont prefque tous les vers 
exigent un examen réfléchi.
S U R  L E  C 1 D.
LOrfque Corneille donna le C id , les Efpagnols avaient fur tous les théâtres de l’Europe , la même influence que dans les affaires publi­
ques ; leur goût dominait ainfi que leur politi­
que : & même en Italie leurs comédies ou leurs 
tragi-comédies obtenaient la préférence chez une 
nation qui avait VAminte & le Pajior jido  , & 
qui étant la première qui eût cultivé les arts, 
femblait plutôt faite pour donner des loix à la 
littérature que pour en recevoir.
Il eft vrai que dans prefque toutes ces tragé­
dies efpagnoîes, il y  avait toujours quelques fcè- 
nes de bouffonnerie. Cet ufage infeda l’Angle­
terre. Il n’y a guère de tragédie de Shakefpear 
où l’on ne trouve des plaisanteries d’hommes 
greffiers à côté du fublime des héros. A quoi 
attribuer une mode II extravagante & fi honteufe 
pour l’efprit humain, qu’à la coutume des prin­
ces mêmes , qui entretenaient toûjours des bouf­
fons auprès d’eux ? coutume digne de barbares 
qui Tentaient le befoin des plaifirs de l’efprit, 
&  qui étaient incapables d’en avoir ; coutume 
même qui a duré jufqu’à nos tepns, lorfqu’on 
en reconnaiffait la turpitude. Jamais ce vice n’a­
vilit la Icèee françaife ; il fe gliifa feulement dans 
nos premiers opéra, qui n’étant pas des ouvra­
ges réguliers , femblaient permettre cette indé­
cence 5 mais bientôt l’élégant Quinault purgea 
l’opéra de cette bafTeffe.
r
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Quoi qu’il en fo it , on fe piquait alors de fa- 
voir l’efpagnol, comme on fe fait honneur au­
jourd’hui de parler français. C ’était la langue 
des cours de Vienne , de Bavière , de Bruxelles , 
de Naples & de Milan : la ligue l’avait intro­
duite en France ; & le mariage de Louis X I I I  
avec la fille de Philippe I I I , avait tellement mis 
l’efpagnol à la mode , qu’il était alors prefque 
honteux aux gens de lettres de l’ignorer. La plu­
part de nos comédies étaient imitées du théâ­
tre de Madrid.
Un fecrétaire de la reine M arie de M é d ia s , 
nommé Çhalons retiré à Rouen dans fa vieil- 
lelfe, confeilla à Corneille d’apprendre l’efpagnol, 
& lu i propofa d’abord le fujet du Cid. L’Efpagne 
avait deux tragédies du Cid. L ’une de Diamante 
intitulée el honrador de f a  padre qui était la plus 
ancienne , l’autre el Cid de Guilain de Caftro 
qui était la plus en vogue : on voyait dans toutes 
les deux une infante amoureuft du Cid , &  un 
bouffon appelle le valet gracieux, perfonnages 
également ridicules ; mais tous les fentimens 
généreux & tendres dont Corneille a fait un fi 
bel ufage, font dans ces deux originaux.
Je n’avais pu encor déterrer le Cid de Dia­
mante quand je donnai la première édition des 
commentaires de Corneille ; je marquerai dans 
celle-ci les principaux endroits qu’il traduifit de 
cet auteur efpagnol.
C ’eft une ehofe, à mon avis, très remarquable, 
que depuis la renaiffance des lettres en Europe, 
depuis que le théâtre était cultivé, on n’eût en­
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fur là fcèrie franqaife, 8c qui fit  verfer des lar­
mes , fi on en excepte quelques fcènes attendrit 
fentes du Pajlor fido  & du Cid efpagnol. Les 
pièces italiennes du feizicme fiécle étaient de 
belles déclamations , imitées du grec ; mais les 
déclamations ne touchent point le cœur. Les piè­
ces efpagnoles étaient des tiflus d’avantures in­
croyables ; les Anglais avaient encor pris ce goût. 
G n .n ’avait point fû encor parler au cœur dans 
aucune nation. Cinq ou fix endroits très tou- 
chans , mais noyés dans la foule des irrégula­
rités de, Guilain de Cajiro, furent lentis par Cor­
neille , comme on découvre un fentier couvert de 
ronces &  d’épines.
Il fut faire du Cid efpagnol une pièce moins 
irrégulière &  non moins touchante. Le fujet du 
Cid eft le mariage de -Rodrigue avec Chimène. 
Ce mariage eft un point d’hiftoire prefqu’aullï 
célèbre en Efpagne que celui à'Andromaque avec 
Pyrrhus chez les Grecs ; & c’était en cela même 
que confiftait une grande partie de l’intérêt de 
la pièce. L ’autenticité de l’hiftoire rendait tolé­
rable aux fpe&ateurs un dénouement qu’il n’au­
rait pas été peut-être permis de feindre ; &  l’a­
mour de Chimène, qui eût été odieux, s’il n’a­
vait commencé qu’après la mort de fon père, 
devenait auffi touchant qu’excufable, puifqu’elle 
aimait déjà Rodrigue avant cette m o rt, &  par 
l’ordre de fon père même.
O n ne connailfeit point encor, avant le Cid 
de Corneille,  ce combat des pallions, qui déchire 
le cœ ur, & devant lequel toutes les autres beau­
tés de l’art ne font que des beautés inanimées.
:
;
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O n fait quel fuccès eut le C id , &  quel en- 
toufiafme il produifit dans la nation. O n fait 
auffi les contradictions &  les dégoûts qu’effuya 
Corneille.
Il était, comme on fa it, un des cinq auteurs 
qui travaillaient aux pièces du cardinal de R i­
chelieu. Ces cinq auteurs étaient Rotrou , PE- 
tolle , Colletet , Boisrobert & Corneille , admis 
le dernier dans cette fociété. Il n’avait trouvé 
d’amitié & d’eftime que dans Rotrou , qui fen- 
tait fon mérite. Les autres n’en avaient pas aflèz 
pour lui rendre juftice. Scudéri écrivait contre 
lui avec le fiel de la jaloufie humiliée , &  avec 
le ton de la fupériorité. Un Claveret qui avait 
fait une comédie intitulée la Place royale , fur 
le même fujet que Corneille, le répandit en in­
ventives groffières, M airet lui-mème s’avilit juf- 
qu’à écrire contre Corneille, avec la même amer­
tume. Mais ce qui l’affligea, & ce qui pouvait 
priver la France des chefs-d’œuvre dont il l’en­
richit depuis , ce fut de voir le cardinal fon pro­
tecteur fe mettre avec chaleur à la tête de tous 
fes ennemis.
Le cardinal à la fin de 163^ , un an avant les 
repréfentatïons du Cid , avait donné dans le pa­
lais cardinal, aujourd’hui le palais royal , la co­
médie des thuileries, dont il avait arrangé lui- 
même toutes les fcènes. Corneille plus docile 
à fon génie , que fouple aux volontés d’un pre­
mier miniltre, crut devoir changer quelque chofe 
dans le troifiéme aéte qui lui fut confié. Cette 
liberté eftimable fut envenimée par deux de fes 
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lui d it , qu’il fa la it avoir un efprit de fu ite . Il 
entendait par efprit de fuite la fourmilion qui 
fuit aveuglément les ordres d’un fupérieur. Cette 
anecdote était fort connue chez les derniers prin­
ces, de la maifon de Vendôme , petits-fils de Cé- 
fa r  de Vendôme , qui avait affilié à la repréfen- 
tation de cette pièce du cardinal.
Le premier miniftre vit donc les défauts du 
Cid avec les yeux d’un homme mécontent de 
l ’auteur , & fes yeux fe fermèrent trop fur les 
beautés. li était lî entier dans fon fentiment, 
que quand on lui apporta les premières* efqmflès 
du travail de l’académie fur le Cid , à  quand 
il vit que l’académie , avec un ménagement auffi 
poli , qu’encourageant pour les arts , & pour 
le grand Corneille , comparait les conteftations 
préfentes à celles que la Jérufalem  & le Pajîor 
fido avaient fait naître ; il mit en marge, de 
fa m a in :,, L ’applaudifTement & .le blâme du 
n C id , n’eft qu’entre les dodes & les igno- 
„  rans, au-lieu que les conteftations fur les 
33 deux autres pièces ont été entre les gens 
3, d’efprit cc
Qu’il me foit permis de hazarder une réflé- 
xion. Je crois que le cardinal de Richelieu avait 
raifon, en ne confidérant que les irrégularités 
de la pièce, l’inutilité & l’inconvenance du rôle 
de l’infante, le rôle faible du r o i , le rôle encor 
plus faible de Don Sanche, & quelques autres dé­
fauts. Son grand fens lui faifait voir clairement 
toutes ces fautes ; & c’eft en quoi il me paraît 
plus qu’excufable.
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occupé des intérêts de l’Europe , des factions de 
la France , &  des intrigues plus épineufes de 
la cour-, un cœur ulcéré par les ingratitudes & 
endurci par les vengeances , fentît le charme 
des {cènes de Rodrigue &  de Chiniène. il voyait 
que Rodrigue avait très grand tort d’aller chez-, 
fa maîtreffe , après avoir tué fon père ; & quand 
on eft trop fortement choqué de voir enfemble 
deux perfonnes qu’on croit ne devoir pas fe 
chercher, on peut 11’ètre pas ému de ce qu’elles 
difent.
Je fuis donc perfuadé que le cardinal de R i­
chelieu était de bonne foi. Remarquons encore , 
que cette ame altière , qui voulait abfolument 
que l’académie condamnât le Cid , continua fa 
faveur à l’auteur, & que même Corneille eut le 
malheureux avantage de travailler deux ans après 
à V Aveugle de Smyrne , tragi-comédie des cinq 
auteurs , dont le canevas était encor du premier 
miniftre. -
Il y  a une fcène de baifers dans cette pièce, 
& fauteur du canevas avait reproché à Chimène 
un amour toujours combattu par fon devoir. Il 
eft à croire que le cardinal de Richelieu n’avait 
pas ordonné cette fcène , &  qu’il fut plus indul­
gent envers Colletet qui la f i t q u ’il ne l’avait 
été envers Corneille.
Quant âu jugement que* {'académie fut obli­
gée de prononcer entre .Corneille &  Scudéri, Se 
qu’elle intitula modeftement, fentimens. ded'Mça-, 
demie fu r  ie Cid , j’oie dire que jamais on ne 
s’eft .conduit avec plus de nobiefle, de politelfe 
&  de prudence, &  que jamais on n’a jugé, avec*
«WîS
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:
plus de goût. Rien n’était plus noble que de 
rendre juftice aux beautés du Cid , malgré la 
volonté décidée du maître du royaume.
La politelTë avec laquelle elle reprend les dé­
fauts , eft égale à celle du ftile ; & il y  eut une 
très grande prudence à fe conduire de façon que 
ni le cardinal de Richelieu , ni Corneille , ni 
même Scudéri , n’eurent au fond fujet de fe 
plaindre.
Je prendrai la liberté de faire quelques notes 
fur le jugement de l’académie comme fur la 
pièce ; mais je crois devoir les prévenir ici par 
une feule ; c’eft fur ces paroles de l’académie, 
encor que le fu je t du Cid ne fo it p a t bon. Je crois 
que l’académie entendait que le mariage, ou du 
moins la promefle de mariage entre le meurtrier 
&  la fille du m ort, n’eft pas un bon fujet pour 
une pièce morale, que nos bienféances en font 
bleflees. Cet aveu de ce corps éclairé , fatisfaifait 
à la fois la raifon & le cardinal de Richelieu, 
qui croyait le fujet défedueux. Mais l’académie 
11’a pas prétendu que le fujet ne fut pas très 
intéreffant & très tragique; &  quand on fonge 
que ce mariage eft un point d’hiftoire célèbre, 
on ne peut que louer Corneille d’avoir réduit ce 
mariage à une fimple promeHê d’époufer Chimè- 
ne ; c’eft en quoi il me femble que Corneille a 
obfervé les bienféances , beaucoup plus que 11e 
le penlàient ceux qui n’étaient pas inftruits de 
l’hiftoire.
La conduite de l’académie compofée de gens 
de lettres , eft d’autant plus remarquable , que 
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était plus violent ; c’eft une chofe curieufe de 
voir comme il eft traité dans la lettre fous le 
nom d’At'iJle.
„  Pauvre efprit, qui voulant paraître admi­
rable à chacun , fe rend ridicule à tout le monde, 
„  &  qui le plus ingrat des hommes , n’a jamais 
„  reconnu les obligations qu’il a à Sénèque &  à 
M Guilain de Caflro, à l’un defquels il eft rede- 
„  vabie de fon Cid , & à l ’autre de fa Mêdêe. 
M II refte maintenant à parler de fes autres pié- 
„  ces, qui peuvent palier pour farces, &  dont 
„  les titres feuls faifaient rire autrefois les plus 
„  fages &  les plus férieux ; il a fait voir une 
„ M élite , la Galerie du  pala is, &  la Place roya- 
„  le i  ce qui nous faifait efpérer que M ondory 
„  annoncerait bientôt le Cimetière S t. Jean  , la 
„  Samaritaine & la Place aux veaux  , * i’hu- 
„  meur vile de cet auteur & la baffefle de fon 
,j ame &c. “
O n voit par cet échantillon de plus de cent 
brochures faites contre Corneille , qu’il y  avait, 
comme aujourd’h u i , un certain nombre d’hom­
mes que le mérite d’autrui rend fi furieux, 
qu’ils ne connaiffent plus ni raifon ni bienféance, 
G ’eft Une efpèce de rage qui attaque les petits 
auteurs , &  furtout ceux qui n ’ont point eu d’é­
ducation. Dans une pièce de vers contre lu i, on 
fit parler ainfi Guilain de Caflro ;
1
a) Il eft vrai que ces co- les valaient mieux que 
tftédies 'dèj Càhteille font 1 toutes celles qu?-on avait 
fort mauvaifes % mais il S fait jûfqtfalors enFrance. 
n’eft pas moins vrai qu’el- *
ï w
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Donc fier de mon plumage , en Corneille d’Horace, 
Ne préten plus voler plus haut que lè Parnaffe. 
Ingrat, ren-moi mon Cid jufques au dernier mot ; 
Après tu connaîtras, Corneille déplumée ,
Que l’efprit le plus vain elt fouvent le plus fot,
Et qu’enfin tu me dois toute ta renommée,
M a ire t , l’auteur de la Sophonisbe , qui avait 
au moins la gloire d’avoir fait la première pièce 
régulière que nous euffions en France , fembla 
perdre cette gloire en écrivant contre Corneille 
des perfonnalités odieufes. Il faut avouer que 
Corneille répondit très aigrement à tous fes en­
nemis. La querelle même alla fi loin entre lui 
&  M airet , que le cardinal de Richelieu inter- 
pofa entr’eux fon autorité. Voici ce qu’il fit 
écrire à M airet par l’abbé de Boisrobert.
A  Charonne, S Octobre 1637.
„  Vous lirez le refte de ma lettre comme un 
M ordre que je vous envoyé par le commande' 
M ment de fon éminence. Je ne vous cèlerai pas 
„  qu’elle s’eft lait lire avec un plaifir extrême : 
„  tout ce qui s’eft fait fur le Tujet àu C id , & 
M particuliérement une lettre qu’elle a vu de 
„  vous , lui a plu jufqu’à tel point qu’elle lui 
„  a fait naître l’envie de voir tout le refte. Tant 
„  qu’elle n’a connu dans les écrits des uns & des 
M autres ,que des conteftations d’efprit agréa­
is  blés &  des railleries innocentes ,  je vous avoue 
M qu’elle a pris bonne part au divertiflèment ; 
„  mais quand elle a reconnu que dans ces; con-
„  teftations
w  « s »
rote
fabi
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teftations naiiTaient enfin des injures, des ou­
trages j &  des menaces j elle a pris auffi-tôt 
la réfolution d’en .arrêter le cours. Pour cet 
effet , quoiqu’elle n’ait point vu le libelle 
que vous attribuez à Mr. Corneille", préfuppo- 
fant par votre réponfe que je lui lus hier au 
foir , qu’il devait être l’agrefleur , elle m’a 
commandé de lui remontrer le tort qu’il fe 
faifait, &  de lui défendre de fa part de ne 
plus faire de réponfe , s’il ne voulait lui dé­
plaire ; mais d’ailleurs , craignant que des ta­
cites menaces que vous lui faites , vo u s, ou 
quelqu’un de vos amis , n’en viennent aux 
effets , qui tireraient des fuites ruineufes à 
l’un &  à l’autre , elle m’a commandé de vous 
écrire, que fi vous voulez avoir la continua­
tion de fes bonnes grâces , vous mettiez tou­
tes vos injures fous le pied , & ne vous fou- 
veniez plus que de votre ancienne amitié » 
« que j’ai charge de renouveiler fur la table 
33 de ma chambre à Paris , quand vous ferez 
w tous raffemblés. Jufqu’ici j ’ai parlé par la 
,3 bouche de fon éminence ; mais pour vous 
,3 dire ingénument ce que je penfe de toutes vos 
„  procédures , j’eftime que vous avez fuffifam- 
„  ment puni le pauvre Mr. Corneille de fes va- 
J9 nités, &  que fes faibles "défenfes ne deman- 
„  daienf pas des armes fi fortes &  fi pénétran- 
5S tes que les vôtres : vous verrez un de ces 
,3 jours fon Cid affez mal mené par les fçnti- 
33 mens de l’académie. c£
L’académie trompa les efpéranees de Boisyo- 
bert. On voit évidemment par cette lettre que 
Théâtre. Tom. IX, B
:.. ..
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:
le cardinal de Richelieu voulait humilier Corneil­
le , mais qu’en qualité de premier minittre , il 
ne voulait pas qu’une difpute littéraire dégéné­
rât en querelle perfomielle.
Pour laver la France du reproche que les 
étrangers pouraient lui faire, que le C'ul n’atti­
rât à ton auteur que des injures & des dégoûts, 
je joindrai ici une partie de la lettre que le célè­
bre Balzac écrivait à Scudéri , en réponfe à la 
critique du Cid que Scudéri lui avait envoyée, 
—  „  Confidérez néanmoins , monfleur , que 
„  toute la France entre en caufe avec lu i , & 
,,  que peut être il n’y  a pas un des juges dont 
,, vous êtes convenus enfemble, qui n’ait loué 
s, ce que vous défirez qu’il condamne-, de forte 
,, que quand vos argumens feraient invincibles, 
„  & que votre adverfaire y  acquiefcerait, il aur 
rait toûjours de quoi fe confoler glorieufe- 
„  ment de la perte de fon procès , & vous dire 
„  que c’eft quelque chofe de plus d’avoir fatis- 
„  fait tout un royaume que d’avoir fait une 
,, pièce régulière. Il n’y  a point d’architecte 
„  d'Italie qui ne trouve des défauts à la flruc- 
„  ture de Fontainebleau , & qui ne l’appelle 
,,  un monftre de pierre : ce monftre , néan- 
,,  moins , eft la belle demeure des ro is , & la 
„  cour y  loge commodément. Il y  a des beau- 
„  tés parfaites , qui font effacées par "d’autres 
„  beautés qui ont plus d’agrément & moins de 
,, perfection ; & parce que l’acquis n’eft pas il 
„  noble que le naturel, ni le travail des hom- 
,, mes que les dons du c ie l, on vous pourait 
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„  pas tant que favoir plaire fans art. Arifiote 
„  blâme la Fleur d'Agathon, quoiqu’il die qu’elle 
fut agréable ; &  VOedipe peut-être n’agréait 
„  pas , quoiqu’Arifiote l’approuve. O r s’il eft 
M vrai que la fa tis Faction des fpeciateurs foit la 
„  fin que fe propofent les fpeétacles , & que les' 
,, maîtres même du métier ayent quelquefois 
9, appelle de Céfar au peuple, le Çid du poète 
„  français ayant plû auffi-bien que la Fleur du 
„  poëme grec, ne ferait-il point vrai qu’il a ob- 
„  tenu la fin de la repréfentation , & qu’il eft 
, ,  arrivé à fon b u t , encor que ce ne foie pas le 
„  chemin $  Arifiote , ni par les adrèflès de fa 
s, poétique ? Mais vous dites , monfieùr , qu’il 
„  a ébloui les yeux du m o n d e v o u s  l’accu- 
„  fez de charme & d’enchatftement ; je connais 
„  beaucoup de gens qui feraient vanité d’une 
„  telle accufation 5 & vous me confeiferez vous- 
„  même que fi la magie était une chefe permi- 
„  fe , ce ferait une chofe excellente. Ce ferait, 
„  à vrai dire , une belle choie de pouvoir faire 
„  des prodiges innocemment , de faire voir le 
j, fûleil quand il eft n u it , d’apprêter des feftins 
», fans viandes ni officiers , de changer en pif. 
s, tôles les feuilles de chêne , &  le verre en dia- 
„  mans. C’eft ce que vous reprochez à l’auteur 
„  du C i d , qui vous avouant qu’il a violé les 
,3 règles de l’ a rt, vous oblige de lui avouer qu’il 
,j a un fecret, qu’il a mieux réuffi que l’art 
s, même ; &  ne vous niant pas qu’il a trompé 
„  toute la cour & tout le peuple , ne vous lailfe 
„  conclure de là , -finon qu’il eft plus fin que 
ÎS toute la cour &  tout le peuple , & que la
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„  tromperie qui s’étend à un fi grand nombre 
3, de perfonnes , eft moins une fraude qu’une 
5, conquête. Cela étant, monfieur. je ne doute 
,, point que meilleurs de l’académie ne fe trou- 
,, vent bien empêchés dans le jugement de votre 
„  procès, & que d’un côté vos raifons ne les 
„  ébranlent, & de l’autre l’approbation publi- 
„  que ne les retienne. Je ferais en la même 
5, peine fi j’étais en la même délibération , & fi 
„  de bonne fortune , je ne venais de trouver 
,, votre arrêt dans les régiftres de l’antiquité. 
„  Il a été prononcé, il y  a plus de quinze cent 
5, an s, par un philofophe de la famille ftoïque, 
„  mais un philofophe dont la dureté n’éiait pas 
„  impénétrable à la joie , de qui il nous refte 
„  des jeux & des tragédies , qui vivait fous le 
„  régne d’un empereur poëte & comédien , au 
,, fiécle des vers & de la mufique. Voici les 
„  termes de cet autentique arrêt, & je vous les 
„  laifle interpréter à vos dames , pour lefquel- 
„  les vous avez bien entrepris une plus longue 
,, & plus difficile tradudion : lllud  multmn efi 
„  primo afpeSu ocuîos occupajfe, etiamfi contem- 
„  platio diligens inventum  efi quod arguai Si 
„ me interrogas , major ille efi qui judicium abfiu- 
,, lit quam qui meruit. Votre adverfàirey trouve 
„  fon compte par ce favorable mot de major 
„  efi i & vous avez auffi ce que vous pouvez 
„  délirer , ne délirant rien , à. mon avis, que de 
35 prouver que judicium abfiulit. Ainfi vous l’em- 
35 portez dans le cabinet, il a gagné au théâtre, 
s? Si le Cid eft coupable, c’eft d’un crime qui a 
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„  avoir triomphé ; s’il faut que Platon le ban- 
„  nifle de fa république , il faut qu’il le eou- 
„  ronne de fleurs en le banmflànt, &  ne le traite 
„  point plus mal qu’il a traité autrefois Home- 
„ re. Si Ariftote trouve quelque chofe à délirer 
„  en fa conduite -, il doit le lailfer jouir de fa 
„  bonne fortune, & ne pas condamner un def- 
„  fein que le fuccès a jultifié. Vous êtes trop 
„  bon pour en vouloir davantage : vous favez 
„  qu’on apporte fouvent du tempérament aux 
„  loix , &  que'l’équité confèrve ce que la ju£ 
„  tice pourait ruiner. N ’infiftez point fur cette 
„  exacte &  rigoureufe juftice. Ne vous attachez 
,, point avec tant de fcrupule à la fouveraine 
„  raifon ; qui voudrait la contenter &  fatisfaire 
„  à fa régularité, ferait obligé de lui bâtir un 
,,  plus beau monde que celui-ci -, il faudrait lui 
„  faire une nouvelle nature des chofes, &  lui 
„  aller chercher des idées au-delfus du ciel. Je 
„  parle , moniteur, pour mon intérêt ; lî vous 
„  la croyez, vous ne trouverez rien qui mérite 
„  d’être aimé , & par conféquent je fuis en 
,, hazard de perdre vos bonnes grâces , bien 
„  qu’elles me foient extrêmement chères, &  que 
„  je fuis paffionnément, moniteur, votre &c. w 
C ’eft ainfi que Balzac retiré du monde, & 
plus impartial qu’un autre, écrivait à Scudéri 
fon am i, & ofait lui dire la vérité. Balzac, tout 
ampoulé qu’il était dans fes lettres , avait beau­
coup d’érudition & de g o û t, connailfait l’élo­
quence des vers, & avait introduit en France celle 
de la profe. Il rendit juftice aux'beautés du Cid-, & 
ee témoignage fait honneur à Balzac & à Corneille.
L
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D  Elante el rey de Leon 
Dona Ximena vna tarde 
fe pone a pedir jujîicia *■ 
por la muerte de fu  padre.
Para contra el Cid lapide,
Don Rodrigue de Biuare , 
que huerfana la dexd , 
nina , y  de muy poca edade.
Si tengo razon , o non, 
bien, rey, lo alcancas y  fabes, 
que los négociât de honra 
no pueden dijtmu/arfe.
Cada dia que amanece 
t>eo al loho de mi fangre 
cauallero en vn cauallo 
por darme mayor pefare.
Mandate, buen rey , pues putdes, 
que no me ronde mi calle, 
que no fe venga en mugeres 
el bombre que mucho vale.
Si mi padre afrento al fuyo , 
bien ha vengado a fu padre, 
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para Jîi difculpa hajlan, 
Encomendada me tienes , 
no confient as que me agratdeiï, 
que eï que a m ife  fiziere 
a tu corona fe  faze.
Calledes, Dana Xim ena , 
que me dades pena grande 5 
que yo dore buen remedio 
para todos vuejlros males.
A l  Cid no le be de ofender, 
que es bombre que mucbo vale s 
y  me defiende mis reynos, 
y  quiero que me h s guarde. 
Pero yo farè vn partido 
con e l , que no os ejle male 5 
de tornade la palabra 
para que cote vos fe  café. 
Contenta que do X im ena, 
con la mercsd que Je fa z e , 
que quien buerfana la fizè  
aquejfe mifmo la amp tore.
ssasKIgte BafeyaSl
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- i l  Ximenay a Rodrigo 
prendio el rey palabra, y  mano, 
de juntarlos para en vno 
■ en prefencia de Layn Caluo, 
Las enemijlades viejas 
coït amorfe conformaroii, 
que donde prejîde el amor 
fe oluidan muchos agrauios, 
Llegaron juntos los nouios , 
y  al dar la mono , y  abraço s 
el Cid mirando a la nouia 
le Aixo todo turbado.
Maté a tu pa ire, Ximena s 
pero no à defaguifado, 
matèle de hombre à hornbre ç 
para vengar cierto agrauio, 
Maté hombre , y  hombre doy f 
aqui ejiey a tu mandaio , 
y  en lugar del muerto paire 
cobrajle un marido bonrado,
À  todo parecio bien, 
fu  difcrecion alabaron, 
y  ajji fe hizieron las bodaS 
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SI on reprocha à Corneille d’avoir pris dans des efpagnols les beautés les plus touchantes 
du Cid j on dut le louer d’avoir tranfporté fur 
la fcène françaife dans les Horaces, les morceaux 
les plus éloquens dë Tite  - L iv e , &  même de les 
avoir embellis. O n lait que quand on le menaça 
d’une fécondé critique fur la tragédie des Horaces 
femblable à celle du C id , il répondit, „  Horace 
„  fut condamné par les Duum virs, mais il fut 
„  abfous par le peuple. “  Horace n’eft point 
encor une tragédie entièrement régulière, mais 
on y  verra des beautés d’un genre fupérieur.
mm
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AVERTISSEMENT DE L’EDITEUR.
C E n’eft pas ici une pièce telle que les Ho- races. On voit bien le même pinceau , mais, 
l ’ordonnance du tableau eft très fupérieure. Il 
il’y  a point de double adion : ce ne font point 
des intérêts indépendant, les uns des autres, des 
ades ajoutés à des ades ; c’eft toujours la même 
intrigue. Les trois unités font auffi parfaite- : 
ment obfervées qu’elles puiffent l’ètre, fans que ,, 
l’adion foit gênée, fans que l’auteur paratlfe g 
faire le moindre effort. Il y a toujours de l’art, I  
& l’art s’y  montre rarement à découvert. t
On donne ici ce chef-d’œuvre du grand C or- I 
neille tel qu’il le fit imprimer , avec le cha­
pitre de Sénèque le philofophe, dont il tira fon 
fu jet, ( ainfi qu’il avait publié le Cid avec les 
vers efpagnols qu’il traduifit. ) On y  ajoute fon 
épitre dédicatoire à Montauron tréforier de l’é­
pargne , & la lettre du célèbre Balzac.
J U L E S  C É S A R ,
T R A G É D I E
DE SHAKESPEAR.
I
f  28 )  Hjh
A V E R T I S S E M E N T
D E  V  E D I T E U R .
Yant entendu Couvent comparer Corneille 
& Shakefpear, j’ai cru convenable de faire 
voir la manière différente qu’ils employent l’un 
& l’autre dans les fujets qui peuvent avoir quel, 
que reflèmblanee j j’ai ehoifï les premiers actes 
de la mort de Cêjar, où l’on voit une confpi- 
ration comme dans Cima  , & dans lefquels il 
ne s’agit que d’une confpiration , jufqu’à la fin 
du troifiéme ade. Le lecteur pourra ailément 
comparer les penfées , le ftile & le jugement 
de Shakefpear, avec les penfées , le ftile & le 
jugement de Corneille. C ’eft aux ledeurs de tou- 
tes les nations, de prononcer entre l’un & l’au­
tre. Un Français & un Anglais feraient peut- 
être fufpeds de quelque partialité. Pour bien 
inftruire ce procès , il a fait» faire une traduc­
tion exade. On a mis en profè ce qui eft en 
profedans la tragédie de Shakefpear i on a rendu 
en vers blancs ce qui eft en vers blancs , & 
prefque toujours vers pour vers. Ce qui eft 
familier & bas eft traduit avec familiarité & avec 
baflèffe. On a tâché de s’élever avec l’auteur 
quand il s’élève } & lorfqu’il eft enflé & guin­
dé , on a eu foin de ne l’être ni plus ni moins 
que lui.
On peut traduire un poète en exprimant feu­
lement le fond de fes penfées j mais pour le
US!»
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bien faire connaître , pour donner une idée jufte 
de fa langue, il faut traduire non-feulement fes 
penfées , mais tous les acceffoires. Si le poëte 
I a employé une métaphore , il ne faut pas lui 
fubftituer une autre métaphore 5 s’il fe feu d’un 
mot qui foit bas dans fa langue, on doit le ren­
dre par un mot qui foit bas dans la nôtre. C ’eft 
i un tableau dont il faut copier exactement l’or- 
j dormance , les attitudes , 1e coloris , les défauts 
1 & les beautés ; fans quoi vous donnez votre
ouvrage pour le fien.
Nous avons en français des imitations , des 
efquides , des extraits de Shakefpear, mais au­
cune traduction. On a voulu apparemment mé- 
\  nager notre délicatelfe. Par exemple , dans la 
C traduction du Maure de V en ife, Tago au com- 
li mencement de la pièce vient avertir le fénateur 
' ! Brabantio , que le Maure a enlevé fa fille. L ’au­
teur Français fait parler ainfi Tago à la ffançaife :
„  je  d is , monfieur, que vous êtes trah i, & 
s, que le Maure eft actuellement poflèffeur des 
„  charmes de votre fille.
Mais voici comme Tago s’exprime dans Po- 
riginal anglais.
» Tète & fa n g , monfieur, vous êtes un de 
„  ceux qui ne ferviraient pas Dieu fi le diable 
s, vous le commandait, parce que nous venons 
„  vous rendre fervice , vous nous traitez de 
5, rufietis. Vous avez une fille couverte par un 
,3 cheval de Barbarie ; vous aurez des petits-fils 
» qui henniront , des .chevaux de courfe pour 
„  coufins germains , & des cheveaux de manège 
tour beaux-frères.
'nTtnirurni'im- 1 in ..
go -Avertissement' de l’Editeur. 
L e S é n a t e u r .
i
S9 Qui es-tü, miférable profane ? ,
* Y  A G O-
35 Je fu is, monfieur , un homme qui viens vous 
„  dire que Je Maure &  votre fille font mainte- 
M nant la bête à deux dos.
L E  S É N A T E U R .  
a  T u  es un -coquin, &c.
Je ne dis pas que le traducteur ait mal fait 
d’épargner à nos yeux la lecture de ce morceau; 
je dis feulement qu’il n’a pas fait connaître Sha- 
kefpear, &  qu’on ne peut deviner quel eft le 
génie de cet auteur, celui de fort tems Acelui de 
fa langue , par les imitations qu’on nous en a 
données fous le nom de traduction. Il n’y  a pas 
fix lignes de fuite dans le Jules Céfar français, 
qui fe trouvent dans le Céfar anglais. La tra­
duction qu’on donne ici de ce Céfar, eft la plus 
fidelle qu’on ait jamais faite en notre langue 
d’un poète ancien , ou étranger. O n trouve, 
à la vérité, dans l’original, quelques mots qui 
ne peuvent fe rendre littéralement en français, 
de même que nous en avons, que les Anglais ne 
peuvent traduire; mais ils font, en très petit 
nombre.
Je n’ai qu’un mot à ajouter ; c’eft que les vers 
blancs ne coûtent que la peine de les di&er. Cela 
n’eft pas plus difficile à faire qu’une lettre. Si 
on s’avife de faire des tragédies en vers blancs, 
& de les jouer fur notre théâtre , la tragédie eft 
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S X  E S
T R A G É D I E .  ,.
A C T E  P R E M I E R .
S C E N E  P  R E  M  I  E  R E.  a)
F l a v i u s .
H Ors d’ici ; à la maifon ; retournez chez vous, fainéans ; eft-ee aujourd’hui jour de fête? ne favez-vous pas, vous qui êtes des ouvriers , que vous 
ne devez pas vous promener dans les rues un jour 
ouvrable, fans les marques de votre profeffion ù)? 
Parle, 'toi, quel eft ton métier ?
l ’ H O M M E  D U  P E U  P I E .
Eh, mais, monfieur, je fuis charpentier.
M  A R U L L U S.
: Où eft ton tablier de cuir ? où eft ta règle ? pour-
«) Il y a trente-lniit adteurs 
dans cette pièce , fans comp­
ter les affilia ns. Les trois pre­
miers actes fe paffent à Rome. 
Le quatrième & le cinquième 
fe paffent à Moilène & en 
Grèce. La premièrefcene re­
préfente des rués de Rome.
t Une Foule de peuple eft fur 
i le théâtre. Deux tribuns , 
Marullus & Flavius leur par­
lent. Cette première fcène eft 
en profe.
b )  C’était alors la coutu­
me en Angleterre.
---.,»■..<>
g*f t  «ht»— — . .............. ......................................
JS J U L E S  C E S A R ,
quoi portes-tu ton bel habit ? {en s’adreffant à un autre') 
Et toi, de quel métier es - tu ?
i ’H o m m e  d u  p e u p l e .
In vérité,pour ce qui regarde les bons ouvriers,.., 
je fuis . . .  comme qui dirait, un favetier.
M a r u l l u s .
Mais di-moi, quel eft ton métier? te dis-je ; réponds 
pofitivement.
t ’ H o m m e  d u  p e u p l e .
? Mon métier , monfieur ? mais j’efpère que je peux 
l’exercer en bonne confcience. Mon métier eft, mon­
fieur, raccommodeur d’ames. c )
M a r u l l u s .
Quel métier, faquin ? quel métier, te dis - je, vilain 
falopé ?
L’ H o M M E  D U  P E U P L E .
Eh, monfieur, ne vous mettez pas hors de vous ; je 
pourais vous raccommoder,
F l a v i u s .
:
' ' ,
Qu’appelles-tu, me raccommoder ? que veux-tu dire 
par - là ?
l ’ H o m m e  d u  p e u p l e .
Eh mais, vous reffemeler.
F l a v i u s .
Âh, tu es donc en effet favetier ? l’es-tu ? parle. 
L e  S a v e t i e r .
Il eft vrai monfieur, je vis de mon alêne ; je ne me 
mêle point des affaires des autres marchands, ni de 
celles des femmes ; je fuis un chirurgien de vieux fou- 
liers ; lorfqu’ils font en grand danger, je les rétablis.
c )  Il prononce ici le mot 
de femelle comme on prononce 
celui d’aî»e en anglais.
F l a v iu s .
Il Faut lavoir que Sbakef-, 
fear avait eu peu d’éducation, 
qu'il avait le malheur d'être 
réduit
W" «W«“
iA C T E  P R E M I E R .
w&ip
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F I, A V I V s.
Mais pourquoi n’es-tu pas dans ta boutique ? pour­
quoi es--tu avec tant de monde dans les rues ?
. L e S A v  E T I EK.  
Eh,monfieur, c’eft pour ufer leurs foulxers, afin 
que j’aye plus d’ouvrage. Mais la vérité, monfieur, eft 
que nous nous faifons une fête de voir paffer Céfâr, & 
que nous nous réjouïflbns de fon triomphe.
M A R 0 U  ü s. ( i l  parle en vers blancs. ) 
Pourquoi vous réjouir ? quelles font fes conquêtes ? 
Quels rois par lui vaincus enchaînés à fon char 
Apportent des tributs aux fouverains du monde ? 
Idiots, infenfés, cervelles fans raifon ,
Cœurs durs, fans fou venir, & fans amour de Rome, 
Oubliez-vo|| Pompée, Sc toutes fes vertus ?.
Que de fois dans ces lieux, dans les places publiques, 
Sur les tours, fur les toits, & fur les cheminées, 
Tenant des jours entiers vos enfans dans vos bras, ‘ 
Attendiez-vous le tems où le char de Pompée 
Traînait cent rois vaincus au pied du capitole?
Le ciel retentilfait de vos voix , de vos cris ;
Les rivages du Tibre , & fes eaux s’en émurent.
Quelle fête, grands Dieux ! vous aflemble aujourd’hui? 
Quoi ! vous couvrez de fleurs le chemin d’un coupable, 
Du vainqueur de Pompée , encor teint de fon fang ! 
Lâches, retirez-vous, retirez-vous, ingrats ,
Implorez à genoux la clémence des Dieux,
réduit à être comédien, qu’il 
falait plaire au peuple, que 
le peuple plus riche en Ângle-
Tbèatre. Tom.
terre qu’ailieurs Fréquente les 
fpeôacles , & que Shakefpear 
le Servait félon fon goût.
G
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Trembleztd’être punis de tant d'ingratitude, ri)
F l a v  i  us .
Allez, chers compagnons, allez, compatriotes, ' 
Affemblez vos amis, & les pauvres furiout :
Pleurez aux bords du Tibre ; & que ces trilles bords 
Soient couverts de fes flots qu’auront enfles Vos larmes.
{le  peuple s’en va.)
Tu les vois, Marullus, à peine reflentans :
Mais ils n’ofent parler, ils ont fenti leurs crimes.
Va vers le capitale moi par ce chemin ;
Ren'verfons d’un tyran les images facrées.
M a r u l l u s .
Mais quoi ! le pouvons-nous le jour dès lupërcales ?
F u t  i  u s.
Oui, te dis-je, abattons, ces images Funëftes.
Aux ailes de Céfar il faut ôter ces plumes :
Il volerait trop haut, & trop loin fle nos yeux :
Il nous tiendrait de loin dans un lâche efclavage.
d )  Si le commencement de 
la feêne eft.pour la populace, 
ce morceau eft pour la cour,
pour les hommes d’e'tat, pour 
les counaiffeurs.
A C T E  P R E  M I E  R.
S  P  E  N  E  [ E L
CÉSAR, ANTOINE, ( habillés comme l'étaient cm» 
qui couraient dans la fête des hiperçales , avec un 
fouet à la main pour toucher les femmes greffes. ) 
. CALPHURNIA femme de CÉSAR , PORC1A femme 
de BRÜTUS , DECIÜS , CICERON , BRUTÜS , 
CASSIUS, CASCn , & un aftrologue. ( Cette feène 
eji moitié jn  vers f moitié t&'frpff- ) »
C é s a r . f 
i Coûtez, Calpliurniji.
C A*'. O
Paix, meilleurs, hpla., Çéfar garle.
C E S A &.
Calphurnia !
C i U  P H ü K N I A.
Quoi ! milord.
C é s a r .
Ayez foin de vous mettre dans le chemin d’Antolnç 
quand il courra.
. A rn  ,T 0 I » E.
Pourquoi, milord ?
Ç E S A R.
' Quand vouAÇOu|rez, Antoine, il fagtlouçhermaÇewpe, 
Nos ayeux nous ont dit qu’en cette epurfe fainte, 
C’eft ainfi qu’on guérit de la ftérilké,
A s  T o I N E.
Ç’eft a(Tez, Céfar parle, on obéitioudain.
#} Mukrfpear fait >de Suffi1 fénatçjir, une efpése^ejljqflffiffi!
’■ ......... ‘ C ij
pw»1
C i  S A  R.
Va, cours , acquitte - toi de la cérémonie.
l ’â  S t r o l o g  h E avec une voies grêle.
Céfar ! ' '
C e s  a r.
Qui m’appelle? .
, C A si c A.
. Ne faites donc pas tant de bruit, paix encor une fois. 
C é s a r .
Qui donc m’a appelle dans la foule ? j’ai entendu 
une voix?-plus claire que de la mufique , qui fredonnait 
Céfar. Parle, qui que tu fois, parle; Céfar fe tourne 
pour t’écouter.
L’ A S T K O L O G U E.
Cjfar, pren garde aux idesde Mars, / )  
C é s a r .
Quel homme eft-ee-là?
B r u t u s.
C’eft un aftrologue, qui vous dit de prendre garde 
aux ides de Mars.
C é s a r .
Qu’il paraiffe devant moi, que je voye fon vifage.
C A S C A « P ajlrologue.
L’ami, fen la preffe, regarde Céfar.
C E s A r.
Que difais-tu tout-à-l’heure ? répète encore.
L5 A S T R O E O G U E.
Pren garde aux ides de Mars.
f  ~) Cette anecdote eft dans 
Plutarque, ainii que la plupart 
des incidens de la ÿiéee.'Sha-
kefpear l’avait donc lu : com­
ment donc a-t-il pu avilir la 
majelté de l’hiiloire romaine,
i
A  C T  E  P R E  M  I E  R,
C .E S A K. ■
C’eft un rêveur, laiffons-Je aller, paffons. 
(; Céfar s’en va avec toifte fa  fuite. ) S
Mj
S  C E  N  E  I I I .
B R U T  U S ,  &  C A S  S I U S ,
C'A S S TU S.' ïS,p,.
Ouîez-vous venir voir les courfes des lupercales?
-• b ;r u  t 'u s.
Non pas moi. • . . .
C A S S I US.
Ah ! je vous en prie, allons-y.
B R U T U S. {en vers. )
Je n’aime point ces jeux ; les goûts ,1’eCprit d .........
Ne font point faits pour moi ; courez fi vous voulez. 
C a s  s i  u . s.
Brutus depuis un tems, je ne vois plus en vous 
Cette affabilité, ces. marques de: tendreffe 
Dont vous flattiez jadis mafenfible amitié.
B R U T U S.
Vous vous êtes trompé ; quelques ennuis fecrets,
Des chagrins peu connus ont changé mon vifage ;
Us me regardent feul, & non pas mes amis.
Non, n’imaginez point que Brutus vous néglige ; 
Plaignez plutôt Brutus en guerre avec lui-même ;
jiifqu’à faire, parler quelque­
fois ces maîtres du monde 
comme des infenfés, des bouf-
fons & des croelieteurs ? On 
l’a déjà d it, il voulait plaire à 
la populace defon tems.
• D iij. "■ Si
.58 J  U  L Ë  S  C E S A R ,
J’ai l’air indifférent, mais mon cœur ne l’eft pas. 
■' C A  S S T  O S.
Cet aîr révère & trille, où je m’étais mépris^
M’a fouvent avec vous impofé îe filence.
Mais , parie-moi, Brutus, peux-tu voir ton vifagef 
B i  l) T il s.
g) Non, l’œil ne peut fe voir, à moins qu’un autre objet 
Ne réfléchiffe en lui les traits de fon image.
C A S S I O s.
Oui, vous avez raifon : que n’avez*vous, Brutus,
Un fidèle miroir qui vous peigne à vous-même,
Qui déployé à vos yeux vos mérites cachés,
Qui vous montre votre ombre? Apprenez, apprenez 
Que les premiers de Rome ont les mêmes penfées ; 
Tous difent en plaignant ce fiécle infortuné,
Ah il du moins Brutus pouvait avoir des yeux!
B R U T U S.
Â quel écueil étrange ofes-tu me conduire?
Et pourquoi prétènds-tu que me voyant moi-même, 
J’y trouve des vertus que le ciel me refùfè ?
C AS S U I S .
Ecoute, cher Brutus, avec attention.
Tu ne faurais te voir que par réflexion.
Suppofons qu’un miroir puiffe avec modejiie 
Te montrer quelques traits à toi-même inconnus, 
Pardonne ! tu le fais, je ne fuis point flatteur :
Je ne fatigue point par d’indignes fermens
. g)B ien n’eft plus naturel 
que le fonds de cette fcène, 
rien n’eft même plus adroit. 
Mais comment peut-on expri­
mer un fentiment fi naturel & 
fi vrai par des tours qui lé 
font fi peu ? C’eft que îe -goût 
n’était pas formé.
«mmMuidEgiÉfaSss
A C T E  P R E M I E R . Î 9
D’infidèles amis qu’en fecret je méprife.
Je n’embrafTe personne afin 4e 'le trahir.
Mon cœur eft toqt ouvert , §  ÿrutus y peut lire.
( Ou entend det gcçlamqtïQm f jàf k  fon des frpmpeftes,) 
g  II U T  U S.
Que peuvent annoncer çes trompettes, ces cris ?
Le peuple voudrait-il chpilir Çéfar pour roi?
C a s  s i u s.
T u ne voudrais donc pas voir jQéfàj fur le trône ?
, . . B R U T  U S. ■ .
Non , ami, non, jamais, quoique j’aiine Cefar.
Mais pourquoi fi Ipngtfm? me tenir incertain?
Que ne t’expliques-tu ? que voulais-tu me dire ?
D’où viennçntltes chagrins dont tp cachais la caufe?
Si l’amour de l’état les fait naître en ton fein,
Parle, ouvre-moi ton cœur, montre-moi fans frémir 
La gloire dans un œil , & le trépas dans l’gutre.
Je regarde la gloire & brave le trépas ;
Car le cielm’eft témoin, gpe ce cœur tout romain 
Aima toujours l ’honneur plus qp’i| n’aima le jour.
- Ç, A; S S X U S. •
Je n’en doutai jamais je connais ta yertu , ; .»
Âinfi que je connais’ton amitié fidelle.
Oui, c’eft l’honneur, ami, qui fait tous mes chagrins. 
J’ignore de quel œil -tu regardes la vie ; ; i
Je n’examine point ce que le .peuple en penfe.
Mais pour moi , cher ami, j’aime mieux n’être pas 
Que d’être fous les loix d’un mortel mon égal ;
.Nous fommes nés tous deux libres comme Céfar,
Bien nourris comme lui, comme lui nous favons
C iiij
}Vt!*
40 J U L E S  C E S A R ,
Supporter la fatigue & braver les hyvers.
Je me fouviens qu’im jour j au milieu d’un orage, 
Quand le Tibre en couroux luttait contre Tes bords , 
Veux-tu, me dit Céfar, te jetter dans le fleuve.? 
Oferas - tu nager malgré tout Ton couroux ?
11 di t , dans  Titillant pfans ôter mes habits* . 
Je plonge, &je lui dis, Céfar, ofe mefuivre.
11 me fuit en effet, & de nos bras nerveux 
Nous combattons les flots, nous repouffons les ondes. 
Bientôt j’entends Céfar qui me crie, au fecours, ■
Au fecours, ou j’enfoncef &  moi dans le moment, 
Semblable à notre ay eul, à notre augufté Enée,
Qui dérobant Anchife aux flammes dévorantes, 
L’enleva fur fon dos dans les débris de Troye, 
J’arrachai-ce Céfar aux vagues en fureur ;
Et mainteffant cet homme eft un Dieu parmi nous î 
II tonne, & Gaffios doit fe courber à terre ,
Quand ce Dieu par hazard daigne le regarder ! 
b ) Je me fouviens encor qu’il fut pris en Efpagne 
D’un grand accès de fièvre , & que dans le friffon,
Je crois le voir encor, il tremblait comme un homme; 
Je vis de Dieu trembler. La couleur des rubis 
S’enfuyait triftement de fes lèvres poltronnes.
Ces yeux dont un regard fait fléchir les mortels,
Ces yeux étaient éteints : j’entendis ces foupirs,
Et cette même voix qui commande à la terre ;
h) Tous ces contes.que fait 
CoJJtits, refiemblent à un. dis­
cours de Gilkh la Foire. Cela 
eft naturel, oui ; mais c’efi: le 
naturel d’un homme delà po­
pulace qui s’entretient avec 
fon compère dans un cabaret. 
Ce n’eft pas ainfi queparlaient 
les pins grands-hommes de la 
république Romaine. 1
JS?-}*?»**»
Cette terrible voix, remarque bién,Brutus, 
Remarque, & que ces mots foient écrits dans tes livres, 
Cette voix qui tremblait, difait, Titinius ,
Titin ius, i )  à boire. Une filîey un ehfknt l 
N’eût pasétéplusfaible ; & c’eft donc ce mêmehomhië, 
C’eft ce corps faible & mou qui commande aux Romains! 
Lui notre maître ! ô Dieux !
B K U T U S.
J’entends un nouveau bruit, 
J’entends des cris de joie, Ah»! Rome trop féduite 
Surcharge encor Céfar & de biens & d’honneurs,
C A S S I U S.
41 Quel homme ! quel prodige ! il enjambe ce monde 
U Comme un vafte colofle ; &  nous petits humains,
If Rampans entre fes pieds, nous fortons notre tête,
?! Pour chercher en tremblant des tombeaux fans honneur. 
Ah ! l’homme eft quelquefois le maître de Ton fort :
La faute eft dans fon cœur, & non'dans les étoiles ; 
Qu’il s’en prenne à lui feul s’il rampe dans les fers ; 
Céfar ! Brutus ! eh bien ! quel eft donc ce Céfar ?
Son nom fonrie-t-il mieux que le mien ou le vôtre ? 
Ecrivez votre nom, fans doute il vaut le lien : 
Prononccz-les, tous deux font égaux dans la bouche : 
Pefez-les, tous les deux ont un poids bien égal. 
Conjurez en ces noms les démons du Tartare,
Les démons évoqués viendront également, k )
0»
t )  L’atteur autrefois pre­
nait en cet endroit le ton d’un 
homme qui a la fièvre, & qui 
parle Aune voix grêle. '
k )  Ces idées font prifes des 
contes des forciers,qni étaient 
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4& J U L E S  C E S A R ,
avant qilecette nation fut de­
venue philofophe, grâce aux 
Bacons, aux Shaflsburi, aux 
Colins, aux JVholaftons, aux 
Dodmcls, aux Miiletonsyaux 
Bolingbrokes, & à tant d’au­
tres génies hardis.
/J  II y a ici une plaifante
Je voudrais bien favoir ce que œ Céfar mange,
Pour s’être fait fi grand ! O fiécle ! ô jours honteux!
O Rome ! c’en ell fait, tes cnfans ne font plus.- 
Tu formes des héros , & depuis le déluge 
Aucun teins ne te vit fans mortels généreux ;
Mais tes murs aujourd’hui contiennent un feul homme. 
C A S S I U S continue, £«? dit :
Ah , c’eft aujourd’hui que Rôume exifte en effet : 
car-il n’y a de Roum ( de place ) que pour Céfar. /)
C A S S I  U S aciève-Jon récit par ces vers.
Ah ! dans Rome jadis il était un Brutus,
Qui fe ferait fournis au grand diable d’enfer 
Auflî facilement qu’aux ordres d’un monarqs®,
B r u t u s .
Va , je me fie à toi ; tu me chéris, je t’aime ;
Je vois ce que tu veux ; j’y penfai plus d’un jour. 
Nous en pourons parler : mais dans ces conjonctures, 
Je te conjure, ami, de n’aller pas plus loin.
J’ai pefé tes difcours , tout mon cœur s’en oceupe ; 
Nous en reparlerons, je ne t’en dis pas plus.
Va, fois fur que Brutus aimerait mieux cent fois 
Etre un vil payfan , que d’être un fénateur,
Un citoyen Romain menacé d’efelavage.
pointe ; Rome en anglais fe 
prononce roum, & roum ligni­
fie auffi place. Cela n’eft pas 
tout-à-fait dans le fîile de Chi­
ne : mais chaque peuple & 
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CÉSAR WStdtrè Mec Vous fes cdteréfanS -, J0  BftWtrS 
continue, .....
Efar eft de retour. II a fini fon jeu.
G a s s ï  v  s . .
Croi-moi, tire Cafca doucement par la manche :j 
II paffe, 11 te dira,, dans fon rétrange humeur ,
Avec fon ton greffier, tout ce qu’il «aura m .
B R Ù T l l  s.
Je n’y manquerai pas. Rîâis obferve avec mett » 
Combien l’œil deCéfar annonce de ;cofêre»
Voi tous fes cotirtifans près de lui conftèrttës.
La pâleur fe répand ,sti front de Calphurnie.
Regarde Cicéron, coïnme 11 efti'hquîet ,
Impatient , troublé , 'tel que dans nos cdffiicès 
Nous l’avorts vu foüvefit, quand quelques sénateurs 
Réfutant feS raifdns, brâverit fijq'éloquencé.
C a s s l i f t ; . '  _
Tu fauras de Ctfca tou t efe qtfîl faut Lavoir.
C E s & k dans te foiid.
Eh bien, Antoine 1
A tr i"  o i  ’n e. 1 
Eh bien , Céfar !
CESAR regardant Cafjîus &  Br ut us qui fontfurie devant. 
Puiffai-je déformais n’avoir autour de moi 
Que ceux dont l'embonpoint; marque des mœurs 
aimables!
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Caffius eft trop maigre , il a les yeux trop creux ;
Il penfe trop ; je crains ces fombres caractères.
■ ■ A N T 0  1 N E.
Me Je crain point, Céfaril n’eft pas dangereux ;
C’eft un noble Romain qui t’eft fort attaché.
‘ C e s  a r. m )
Je le voudrais plus gras, mais je ne puis le craindre. 
Cependant fi Céfar pouvait craindre un mortel,
Caffius eft celui dont j’aurais défiance :
Il lit beaucoup; je vois qu’il veut tout obferver;
Il prétend par les faits juger du cœur des hommes ;
Il fuit l’amufement, les concerts, les fpectacles,
Tout ce qu’Antoine & moi nous goûtons fans remords ; 
Il fourit rarement, & dans fon dur fourire 
Il femble fe moquer de fon propre génie ;
Il paraît infulter au fentiment fecret,
Qui malgré lui l’entraîne & le force à fourire.
Un efprit de fa' trempe eft toûjours en col ère,
Quand, il voit un mortel qui s’élève fur, lui.
'D’un pareil caradère il faut qu’on fe défie.
Je te dis après tout ce qu’on peut redouter,
Nqn pas ce que, je crains, je fuis toûjours moi-même. 
Paffe à mon côté, droit, je fuis fourd d’une oreille.
Di - moi fur Caffius ce que je dqis penfer.( Céfar fort avec Antoitte fa  fuite. )
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S C E N E  V;
B R U T U S ,  C A S S I U  S,  C A  S C A.
( Brutus tire Cnfca fa r  la manche. )
C Ç A S C A à Brutus.Efar fort, & Brutus par la manche me tire : 
Voudrait-il me parler?
B r u t u s .
Oui, je voudrais favoir 
Quel fujet à Céfar caufe tant de triiîelTe,
C A s c A.
Vous le favez affez , ne le fuiviez-vous pas?
B r u t u s .
Eh ! fi je le favais, vous le demanderais - je?
( Cette fcène ejl continuée en frofe. )
< C A S C A.
Oui-da ! Eh bien , on lui a offert une couronne, & 
cette couronne lui étant préfentée , il l’a rejettée du 
revers de la main. ( il fa it ici le gejie qu’a fait Céfar. ) 
Alors le peuple a applaudi par mille acclamations.
B R U T  u s.
Pourquoi ce bruit a-t-il redoublé ?
C a s c A. ■
Pour la même raifon.
C a s s i U s.
Mais on a applaudi trois fois. Pourquoi ce troiûéme 
applaudiffement ?
C A S C A.
Pour cette même raifon-là, vous dis- je.
-â 6^e “ÎÈSS^ Ï^ÏÉ
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dx
B E Û T  TJ-S. ..'■*
? Quoi ! on lui a offert trois fois la couronne ? '
C A S C A .
Sh pardieu oui, & à chaque fois il l’a toujours dou­
cement refofée , &  à chaque figne qui t fai fait de n’en 
vouloir point, tous, mes honnêtes voifins l’applaudif- 
faient à haute voix.
C A S s I ü s.
Qui lui a offert la couronne ?
C a s e a.
Eh qui donc ? Antoine.
B E U T U S.
De quelle manière ,s’y eft-il .pris, cher Cafca ?
C A S C A.
Je veux être pendu fi je fais préeifément la manière ; 
c’était une pure farce ; je n’ai pas tout remarqué. J’ai 
vu Marc-Antoine lui* offrir la couronne ; ce n’était 
pourtant pas une couronne tout-à-fait, c’était un petit 
coronnet ;z), & comme je vous l’ai déjà dit, il l’a re. 
jette. Mais félon mon jugement il aurait bien voulu le 
prendre ; on le lui a offert encore , il l’a rejetté enco­
re; mais à mon avis, il était bien fâché de ne pas met­
tre les doigts deffus. On le lui a encor préfenté,*jl 
l’a encor refufé ; & à ce dernier refus la canaille a 
pouffé de fi hauts cris, & a battu de fes vilaines mains 
avec tant de fracas , & a tant jetté en l’air fes fales 
bonnets, & a laiffé échapper tant de bouffées de fa 
puante haleine, que Céfar en a été prefque étouffé; 
il s’eft évanoui, il eft tombé par terre ; & pour ma
« } Les coronnets font de 
petites couronnes que les pai- 
'reffes d’Angleterre portentfur 
la tête au facre des rois & des 
reines, & dont les pairs or­
nent leurs armoiries. Il eft 
bien étrange 'que Shàkc/fear
ait traité en comique lin ré­
cit dont le fonds eft fi noble 
, &:fi intéreflant : mais il s’agît 
de la populace de Rome } & 
■ Shakeffeur cherchait les TuF- 
fragcs de celle de Londres.
part , je n’ofais rire , de peur qri’en ouvrant ma 
bouche je ne reçuffe le mauvais a|r , infeété par la 
racaille.
C A S S I  ü  s.
Doucement , doucement. Di-moi, je te prie ; Céfar 
s’eft évanouï? ‘
C A S C A. :
Il eft tombé tout au milieu du marché ; fa bouche
écumait, il ne pouvait parler.
1 . B R U T ü  S.
Cela eft vraifemblable -, il eft fujet à tomber du 
haut-mal.
C a s s i  u s.
Non , Céfar ne tombe point du haut-mal ;c’eft vous 
& moi qui tombons ; c’elt.nous, honnête Cafca , qui 
femmes en épilepfie.
G .A- S -U A. .
Je ne fais pas ce que vous entendez par-là;mais 
je fuis fur que Jules Céfar eft tombé : & regardez- 
moi comme un menteur , fi tout ce peuple en guenil­
les ne l’a pas claqué & fifflé , félon qu'il lui p-! ai fait, 
ou déplaifait , comme il fait les comédiens fur le 
théâtre. •
B R U T U S.
Mais qu’â-t-il dit quand il eft revenu à lui ?
C A S C A.
Jarni, avant de tomber , quand il a vu la populacè 
fi aife de fon refus de la couronne , il m’a ouvert fon 
manteau, & leur a offert de fé couper la gorge. —  
Quand il a eu repris fes fens , il a dit à Taffembiée , 
Meilleurs, fi j’ai dit, ou Fait quelque chofe de,tpeu 
convenable , jfe prie vos feigneuries de ne l’attribuer 
qu’à mon infirmité. Trois ou quatre filles qui étaient 
auprès de moi, fe font mifes à-crier . Hélas ! la bonne 
am"® ! mais il ne faut pas prendre garde à elles ; car
,*r»
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s’il avait égorgé leurs mères , elles en auraient dit 
autant.
B R U T U S.
Et après tout cela il s’en eft retourné tout trille ?
C A S CA.  '
Oui.
C À s s i  u s.
Cicéron a-t-il dit quelque chofe?
C A s c A. :
Oui, ü a parlé grec.
C A s s î  ü s.
Pourquoi ?
C A S C  A.
Ma foi, je ne fais, je ne pourai plus guères vous 
regarder en face. Ceux qui l’ont entendu, fe font re­
gardés en fouriant, & ont branlé la tête. Tout cela 
était du grec pour moi. Je n’ai plus de nouvelle à 
vous dire. Marullus & Flavius, pour avoir dépouillé 
les images de Céfar de leurs ornemens, font réduits au 
filence. Adieu : il y a eu encor bien d’autres fottifes, 
mais je ne m’en fouviens pas.
C a s  s i  u s.
Cafca . veux-tu fouper avec moi ce foir?
C A s c A.
Non, je fuis engagé.
C A S S I u s.
Yeux-tu dîner avec moi demain ?
C a s c A.
Oui, fi je fuis en vie, fi tu ne changes pas d’avis , 
& fi ton dîner vaut la peine d’être mangé.
r C a s  s i  u s.




C A S C :A. ' „ . . . . . . .  . .....,, :
Atten-moi. Adieu tous deux.
( le refte de cette fcène eft m  vers. )
... ■■. B s  u t u . s , . . . . . .  . /. . . . . ’
L’étrange compagnon ! qu’il eft devenu brute !
Je l’ai vu tout de feu jadis dans ma jeunefie.
C i  s s  1 u  s. . . . .
Il eft le même encor, quand il faut accomplir 
Quelque illuftre deffein, quelque noble entreprife, - 
L’apparence eft chez lui rude, lente & groffière ;
C’eft la fauffe, croi-moi, qu’il met à fon efprit ,
Pour faire avec plaifir digérer fes paroles.
B R O T U S.
Oui, cela me paraît : ami, féparons-naus ;
Demain, fi vous voulez , nous parlerons enfémblê»
Je viendrai vous trouver, ou vous viendrez chez moi. 
J’y refterai pour vous.
..C A S S I U S.
Volontiers j’y viendrai.
Allez , en attendant, fou venez-vous de Rome.
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.................  S  C E  2t _, E  IV.  ..
C A S S J  U S feul.
JE^RutuSîton cœur eft bon , mais cependant je vois 
Que ce riche métal peut d’une adroite main 
Recevoir aifément des formes différentes.
Un grand cœur doit toujours fréquenter fes femblables.* 
Théâtre. Tom. IX. D
s M a .
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Le plus beau naturel eli quelquefois féduit. 
Céfar me veut du mal, mais il aime Brutus ;
Et fi j’étais Brutus, & qu’il fût CalTius , '
Je fens que fur mon cœur il aurait moins d’empire.
Je prétends cette nuit jetter à fa fenêtre 
Des billets fous le nott de plufièurs citoyens ;
Tous lui diront que Rome eîpère en fon courage,
Et tous obfcufément èôndamneront Céfar ;
Son joug eft trop affreux, fongeons à le’détruire,
Ou fongeons à quitter te jour que je refpire.
(.Caffipj fo r t.y




' ; S T ' r i  E  V U .
( On entend le tonnerre ; on voit des éclairs. CASCA 
entre l’épée à la main. - CICERON entre par un autre 
coté , 6? renemtre Cafca. )
....  C- i c e r o n .
On foir, mon cher Cafca. Céfar eft-il chez lui ? 
Tu parais fans haleine, & les yeux effarés.
C A S C A .
N’êtes-vous pas troublé , quand vous voyez la terre 
Trembler avec effroi jufqu’en fes fondemens?
J’ai vu cent fois les vents, & lesfières tempêtes, 
Renverfer les vieux troncs des chênes orgueilleux ; 
Le fougueux Océan, tout écumant de rage ,
4  C T  E  P R  E  M  1 ER.
Elever jufqu’au ciel fes flots ambitieux ; f ;
Mais jufqu’à cette nuit je n’ai point vu d’orage 
Qui fît pleuvoir ainfi les flammes fur nos têtes.
Ou la guerre civile eft dans le firmament,
Ou le monde impudent merle ciel en colère ,
Et le force à frapper les malheureux humains.
C x c K R O N.
Cafca , n’as-tu rien vu de plus épouvantable ?
- C A S CA.
Un efclave, je crois qu’il eft connu de vous ,
A levé fa main gauche ; elle a flambé foodain, 
Comme fi vingt flambeaux s’allumaient tous enfemble. 
Sans que fa main brûlât, fans qu’il fentît les feux ;
Bien plus ( depuis ce tems j’ai ce fer à la main )
Un lion a-pafle tout près du capitole ; -  > ï
Ses yeux étincelans fe font tournés fur mot ;
Il s’en ya.fiérement, fans me faire de mal.
Cent femmes en ces liéux /immobiles, tremblantes s 
Jurent qu’elles ont vu des hommes enflammés 
Parcourir fans brûler la ville épouvantée.
Le fcrifte &fombre oifeau qui préfide à la nuit,
A dans Rome en plein jour poufféTes cris funèbres.’ ‘ 
Croyez-moi, quand le ciçl'affemble fes prodiges, 
Gardonsrnôûs d’en chercher d’inutiles raifons,
Et de vouloir fonder les loix de là hâtüre. ” •
, C’eftle ciel qui nous parle, & qui nous avertit,
■ C Jd:C;E;:R .O..N.; ” . «4 r
Tous ces événemçns par aident effroyables ;
Mais poqr les expliquer chacun fuit; fes penfées | , ; 
On s’écarte du- but en, croyant le trouver,„ :, ; u,... - • ■ • r
D ij
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Cafca , Céfar demain vient-il au capitole ?
C A i-S .'C iü .'
Il y viendra ; fâchez qu’Antoine de fa part 
Doit vous faire avertir de vous y rendre auflî.
C I C E R O K.
Bon foir donc, cher Cafca, les deux chargés d’orages 
Ne nous permettent pas de demeurer ; adieu.
( U  fo rt.)
S  C E  N  E  V I I I .
C A S S I D S  , C A  S C  A.
C A S S I XJ s.
Ui marche dans ces lieux à cette heure ?
' " 'C  ' a s g a . '
î - Un Romain.
-.s-s. ■l .îV .s,
C’eft la voix de Cafca.
Ç A S C :.A.....
Votre oreille eft fort bonne» 
Quelle effroyable nuit ! .
; C A S ,S; I ü ,S.
Ne vous en plaignez pas ; 
Pour les honnêtes gens cette nuit a des charmes.
C A - S' C A.
Quelqu’un vit-il jamais les deux plus couroucés î 
C a s  s i u s.
Oui, celui qui connaît les crimes de la terré.
Pour moi dans cette nuit j’ai marché dans les rues ?
w
r
A C T E  P R E  M I E  R.  -çj
J’ai préfenté mon corps à la foudre, aux éclairs ,
La foudre & les éclairs ont épargné ma vie,
G A s  C A.
Mais pourquoi tentiez-vous la colère des Dieux ? • 
C’eft à l’homme à trembler lorfque le ciel envoyé 
Ses meflagers de mort à la terre coupable.
C a s s i  u s.
Que tu parais groffier ! que ce feu du génie,
Qui luit chez les Romains eft éteint dans tes fens S 
Ou tu n’as point d’efprit, ou tu n’en ufes pas. 
Pourquoi ces yeux hagards, & ce vifage pâle ? 
Pourquoi tant t’étonner des prodiges des deux ?
De ce bruyant couroux veux-tu favoir la caufe 1 
Pourquoi ces feux errans , ces mânes déchaînés ,
Ces monftres , ces oifeaux , ces enfans qui prédifent ?• 
Pourquoi tout eft forti de fes bornes prefcrites ?
Tant de monftres, croi-moi, doivent nous avertir 
Qu’il eft dans la patrie un plus grand monftre encore j 
Et fi je te nommais un mortel, un Romain,
Non m<fins affreux pour nous que cette nuit affreufe, 
Que la foudre , l’éclair, & les tombeaux ouverts ;
Un infolent mortel dont les rugiffemens 
Semblent ceux du lion qui marche au capitole ;
Un mortel par lui-même auffi faible que nous,
Mais que le ciel élève au-deffus de nos têtes,
Plus terrible pour nous, plus odieux cent fois ; ; 
Que ces feux, ces tombeaux & ces affreux prodiges.
C A S C A.. ..... • ■
















J  U L E  S  C E S A R ,
C A S S I  U S.
Qui que ce foit, n’importe. Eh quoi donc, les Romains 
N’ont-ils pas aujourd’hui des bras comme leurs pères ? 
Ils n’en ont point l’efprit, ils n’en ont point les mœurs, 
Us n’ont que la faibleffe & Fefprit de leurs mères. 
LesRomains dans nos jours ont donc ceffé d’ê tre hommes!
C A S C A.
Oui, fi l’on m’a dit vrai-, demain les fénateurs 
Accordent à Céfar ce titre affreux de roi ;
Et fur terre & fur mer il doit porter le fceptre,
En tous lieux , hors de Rome où déjà Céfar règne,
e  a s s i ü s.
Tant que je porterai ce fer à mon côté ,
Caffîûs fauveta Caffius d’efciavage.
Dieux ! c’eft vous qui donnez la force aux faibles cœurs, 
C’eft vous qui des tyrans punîffez l’injuftice.
Ni les fuperbes tours, qi les portes d’airain ,
Ni les gardes armés, ni les chaînes de fer,
Rien ne retient un bras que Je courage anime#;
Rien n’ôte le pouvoir qu’un homme a fur foi-même. 
N’en doute point , Cafca, tout mortel courageux 
Peut brifer à fon gré lés fers dont oh le charge.
C A S c A.
r
Oui, je m’enfens capable, oui, tout homme en fesmains 
Porte la; liberté ;de fortir de la vie.
!5; g A :r s  i  u s. '
Et pourquoi donc Céfar nous‘peut-il opprimer ? 
Il n’eü’t jamais ofé régner for les Romains ;...
E W T
A  b T E  P R E M I E R .
Il ne ferait pas loup, s’il n’était des moutons, o) .
II nous trouva chevreuils , quand il s’eft fait lion.: . 
Qui veut Faire un grand feu fe fert de faible paille. 
Que de paille dans Rome ! & que d’ordure , ô ciel 1 
Notre indigne baffefle a fait toute fa gloire.
Mais que dis-je ? ô douleurs ! où vais-je m’emporter ? 
Devant qui mes regrets fe font-ils fait entendre ? 
Etes-vous un efclave ? êtes-vous un Romain 1 
Si vous fervez Céfar, ce fer eft ma reffource.
Je ne crains rien de vous, je brave tout danger.
€ a s c A.
Vous parlez à Cafca, que ce mot vous fuflife.
Je ne fais point flatter Céfar par des rapports.
Pren ma main, parle, agi, fai tout pour fauver Rome. 
Si quelqu’un fait un pas dans ce noble deffein,
Je le devancerai, compte fur ma parole.
r
C A S S I U s. ,
Voilà le marché fait : je veux te confier 
Que de plus d’un Romain j’ai foulevé la haine.
Ils font prêts à former une grande entreprife,
Un terrible complot, dangereux, important.
Nous devons nous trouver au porche de Pompée : 
Allons , car à préfent dans cette horrible nuit,
On ne peut fe tenir, ni marcher dans les rues.
Les élémens armés enfemble confondus
Sont comme mes projets, fiers, fanglans & terribles.J \
e ) Le loup & les moutons 
ne gâtent point les beautés «le
t ee morceau, parce que les An­glais n’attachent point à ces
mots une idée baffe ; ils n’ont 
point le proverbe, qui fe fuit 
brebis le loup le mange.
D iiij
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C A S C A.
Arrête j quelqu'un vient à pas précipités.
C A s s I U s.
C’eft Cinna, fa démarche eft aifée à connaître. 
C’eft un ami. p)
S C E N E  I X .
CAS S IUS. ,  CAS CA , CI NNA.
C a s s i u s.
Tnna, qui vous hâte à ce point ? 
Jë vous cherchais. Cimber ferait-il avec vous ?
C A s s i U s.
Non, c’eft Cafca ; je veux répondre de fon zèle ; 
C’eft un,des conjurés.
C i n n a .
J’en rends grâces au ciel. 
Mais quelle horrible nuit 1 Des vifions étranges 
De quelques-uns de nous ont glacé les efprits, 
C a s s i i i s .
M’attendiez-vous ?
C i n n a .
Sans doute, avec impatience.
Ah ! fi le grand Brutus était gagné par vous 1 
C a s s i u s.
:Jl le fera, Cinna, Va porter ce papierq)
K
fOPrefqne toute cette fcène* 
me paraît pleine de grandeur,; 
de Force, Süe'beautés vraies.
q )  Un papier du teins de 
C’éfcir n’eft pas trop dans le 
cojlume i mais il n’y faut pas
A C T E  P R E M I E R .  ç?
Sur la chaire ou fe lied le préteur de la ville ;
Et jette adroitement cet autre à fa fenêtre :
Mets cet autre papier aux pieds de la ftatue 
De l’antique Brutus qui fut punir les rois.
Tu te rendras après au porche de Pompée. 
Avons-nous Décius avec Trébonius ?
C I  N N A.
Tous, excepté Cimber, au porche vous attendent;
Et Cimber eft allé chez vous pour vous parler, 
je cours exécuter vos ordres refpeétables.
C A s s I U s.
Allons, Cafca, je veux parler avant l’aurore 
Au généreux Brutus : les trois quarts de lui-même 
Sont déjà dans nos mains, nous l’aurons tout entier, 
Et deux mots fuffiront pour fubjuguer fon ame.
C A s c A.
Il nous eft néceffaire , il eft aimé dans Rome ;
Et ce qui dans nos mains peut paraître un forfait , 
Quand il nous aidera, paffera pour vertu.
Son crédit dans l’état eft la riche alchy.mie,
Qui peut changer ainfi les efpèces des chofes.
C A S  S I 0 S.
J’attends tout de Brutus, & tout de fon mérite.
Allons , il eft minuit, & devant qu’il foit jour 
Il faudra l’éveiller , & s’affurer de lui.
regarder de fi prés; il faut i point en d’éducation, qu’il de- 
fonger que Sbakejftm- n’avait j vait tout à fon feul génie.
Fin du premier alte:
J U L E S  C E S  A  R
S C E N E  P R E M I E R E .
BRUTUS , & LUCIUS l’un de fes domejilques dans 
le jardin de la maifon de Bruim.
B R U T U S .
H , Lucius ! hola ! j’obferve en vain les aftres.
Je ne puis deviner quand le jour paraîtra,
Lucius ! je voudrais dormir comme cet homme.'
Ah 1 Lucius, debout, éveille-toi, te dis-je.
L ü c x u s,
M’appellez-vous ? milord.
B r u t u s .
Va chercher un flambeau, 
Va , tu le porteras dans ma bibliothèque,
Et dès qu’il y fera , tu viendras m’avertir.«
( Brutus rejle fe u l.j
II faut que Céfar meure, — oui, Rome enfin l’exige ; — 
Je n’ai point, je l’avoue, à me plaindre de lui ;
Et la caufe publique eft tout ce qui m’anime.
Il prétend être roi !— mais, quoi ! le diadème 
Change-t-il après tout la nature de l’homme?
Oui ; le .brillant foleil fait croître les ferpens. 
Penfons-y : nous allons l’armer d’un dard funelte, 
Dont il peut nous piquer fi-tôt qu’il le voudra.
Le trône & la vertu font rarement enfemble.
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Mais quoi ? je n’ai point vu que Géfar jufqü’ici 
Ait à fes paillons accordé trop d’empire.
N’importé , — on fait affez quelle eft l’ambition.
L’échelle des grandeurs à fes yeux fe préfente ;
Elle y monte en cachant fon front aux fpedateurs ;
Et quand elle eft au haut, alors elle fe montre ;
Alors jufques au ciel élevant fes regards,
D’un coup d’œil méprifant fa vanité dédaigne 
Les premiers échelons qui firent fa grandeur.
C’eftce que peut Céfar. Il le faut prévenir.
Oui, c’eft là fon deftin, c’eft là fon caradère ;
C’eft un œuf de ferpent, qui s’il était couvé 
Serait auffi méchant que tous ceux de fa race.
Il le faut dans fa coque écrafer fans pitié.
L u c i u s  rentre.
Les flambeaux font déjà dans votre cabinet |
Mais lorfque je cherchais une pierre à fufil,
J’ai trouvé ce billet, monfieur, fur la fenêtre ,
Cacheté comme il eft, & je fuis très certain 
Que ce papier n’eft là que depuis cette nuit.
B R ü T U s.
Va-t-en te repofer, il n’eft pas jour encore.
Mais, à propos, demain n’avons-nous pas les ides ? a) 
L u c i u s .
Je n’en fais rien , monfieur. b) ■
B r u t  u s .
Bren te calendrier,,
a) Ce font ces fameufes ides I . f)Il l’appelle tantôt («i/oriis 
de Mars, ty. du mois , où Cé- I tantôt monfieur , &>. , :
far Fut aflfaffiné.. 1 . »
6a S- C E S A R ,
Et vieil m’en rendre compte.
L u c i xi s.
Oui, j’y cours à l’inftant.
B R U T U S décachetant le billet.
*
..&
Ouvrons , car les éclairs & les exhalaifons 
Font affez de clarté pour que je puiffe lire. ( i l  lit. )
J, Tu dors ; éveille-toi, Brutus , & fonge à Rome ;
5, Tourne les yeux fur toi, tourne les yeux fur elle.
J, Es-tu Brutus encor ? peux-tu dormir, Brutus ?
J, Debout. Sers ton pays, parle, frappe, & nous venge. 
J’ai reçu quelquefois de femblables confeils,
Je les ai recueillis. On me parle de Rome ;
Je penfe à Rome affez — Rome — c’eft de tes rues 
Que mon ayeul Brutus ofa chaffer Tarqujn.
Tarquin ! e’était un roi. — Parle, frappe £j? nom venge. 
Tu veux donc que je frappe —> oui, je te le promets, 
Je frapperai. Ma main vengera tes outrages,
Ma main, n’en doute point, remplira tous tes vœux.
L u c i u s  ventre.
Nous avons ce matin le quinziéme du mois. 
B r u t u s .
C’eft fortbien;cours ouvrir, quelqu’un frappe à la porte.
( Lucius va ouvrir, )
Depuis que Caffius m’a parlé de Céfar ,
Mon cœur s’eft échauffé, je n’ai pas pu dormir.
Tout le tems qui s’écoule entre un projet terrible 
Et l’aecompliffement, n’eft qu’un fantôme affreux, 
Un rêve épouvantable, un affaut du génie,
S E C  0 N  B.
Qui difpute en fecret avec cet attentat ; c)
C’eft la guerre civile en notre amé excitée. 
L u c i u s .
Caffius vôtre frère d); eft là qui vous demande.
B 8  O' T U S. 1  :: :
Eft-il feul ? '■ v j 1 v O i:
L u c i u s .
Non , moniteur, fa fuite eftaffez grande, t
B r u t >ui-s.f;' ! r .
En connais-tu quelqu’un ? i.i i
L u c I U s.
Je n’en connais pas un.
Couverts de leurs e) chapeaux jufques à leurs oreilles, 
Tls ont dans leurs manteaux enterré leurs vifages ;
Et nul à Lucius ne.s’eft fait reconnaître :
Pas la moindre amitié.
B K u T ü S. \
Ce font nos ^ conjurés.:.
O confpiration ! quoi, dans la nuit tu trembles !
Dans la nuit favorable aux autres Attentats !
Ah ! quand le jour viendra, dans quels antres profonds 
Pouras-tu donc cacher ton mônftrueux vifage t 
Va, ne te montre point, pren le mafque impofant - 
De l’aifabilité , des refpeâs, des careffes.
Si tu ne fais cacher tes traits épouvantables * -
Les ombres de l’enfer,ne font pas nffez fortes 
Pour dérober fa marche aux regards de Céfar.
c ) Il y a dans l’original ,îfe;;, 
génie tient confeil avec ces inf- 
trumens de mort. Cet endroit" 
fe retrouve dans une note de 
Chma, niais moins exacte­
ment traduit. ■
d ) Foire f i î r e ,  veut dire 
ici votre ami. e) /for.,.chapeaux.
S C E  N ■ £  ■■ I  L - J




N T R E B O N I U S.Ous venons hardiment troubler votre repos. 
Bonjour, Brutus ; parlez , fommes-nous importuns ?
B r u t ü s.
Non, le fotnmeil me fuit ; non, vous ne pouvez l’être. 
( à part à Cactus. )
Ceux .que vous amenez font-ils connus de moi?
• ■ G  A S S X u s* .
Tous le font ; chacun d’eux vous aime & vous honore. 
Puiffiez-vous feulement, en vous rendant juftice , 
Vous eftimer, Brutus , autant qu’ils vous eftiment!
Voici Trébonius, ; :
B R ü T U S. .
. , Qp’il foit le Bien venu.; ;
■ C AS S I ;ü- S.
Celui qui l’accompagne eft Déçius Brutus.
B r u  t u s.
Très bien vertu de même. ’
C a s s i u si
Et cet autre êft Cafca. 
Celui-là c’eft .Cimber, & celui-ci Cinna.
B R U T u  S.
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Les mènent dans ces lieux entre vous & la nuit?
C a s s i u s.
( Il lui far le à V oreille ; Ê? peJidant ee tems-là les con­
jurés fe retirent un feu. )
Pardonnez, monfieur , déjà quelques rayons, 
Meffagers de l’aurore , ont blanchi les nuages.
Amenant avec lui les beaux jours du printems.
Vous verrez dans deux mois qu’il s’approche de l’ourfe; 
/ )  Mais fes traits à préfent frappent au capitale.
B R u T u s.
Donnez-moi tous la main, amis, l’un après l’autre.'
C A s s r u s.
Jurez tous d’accomplir vos deffeins généreux.
B r u T u s.
Laiffons là les fermens. Si la patrie en larmes,
Si d’horribles abus, fi nos malheurs communs ; ; 
Ne font pas des motifs allez puiffans fur vous ,
/ )  On a traduit cette differtation , parce qu’il Faut tout ; [ 
traduire. ' - : -• - i »
Puis-je vous dire un mot ?
C a s c A.
Avouez que tous deux vous vous êtes trompés • 
Tenez , le foleil eft au bout de mon épée ;
Il s’avance de loin vers le milieu du ciel,
F
Rompons tout ; hors d’ici, retournez dans vos lits,
AÉSm
« 4  J  U L  E  S  C E  S  4  Jî ,
Dormez , taillez veiller l’affreufe tyrannie ;
Que fous fon bras fanglant chacun tombe à fon tour. 
Mais fi tant de malheurs, ainfi que je m’en flatte, 
Doivent remplir de feu les cœurs froids des poltrons, 
Infpirer la valeur aux plus timides femmes, 
Qu’avons-nous donc befoin d’un nouvel éperon ?
Quel lien nous faut-il que notre propre caufe ?
Et quel autre ferment que l’honneur, la parole ? 
L’amour de la patrie eft notre engagement ;
La vertu, mes amis, fe fie à la vertu, g)
Les prêtres , les poltrons , les fripons & les faibles, 
Ceux dont on fe défie , aux fermens ont recours.
Ne fouillez pas l’honneur d’une telle entreprife ;
Ne faites pas la honte à votre jufte caufe,
De penfer qu’un ferment foutienne vos grands cœurs. 
Un romain eft bâtard s’il manque à fa promeffe.
C a s s i u s.
Aurons-nous Cicéron ? voulez-vous le fonder ?
Je crois qu’avec vigueur il fera du parti.
C A S C A.
r
Âh! ne l’oublions pas.
C i n N A.
Ne faifons rien fans lui,
C l  M B E R.
Pour nous faire approuver, fes cheveux blancs fuffifent, 
Il gagnera des voix ; on dira que nos bras .
' Ont
gjY a-t-il rien de plus beau 
que le fonds de ce difcours ? 
Il eft vrai que la grandeur sn 
eft un peu avilie par quelques
idées un peu baffes, mais tou­
tes font naturelles & fortes, 
fans, épithètes, & fans lan­
gueur.
iqrâjKSKirïi




Ont été dans ce jour guidés par fa prudence,
Notre âge jeune encor, & notre emportement 
Trouveront on appui dans fa grave vieilleffe.
B R U T U S.
Non, ne m’en parlez point, ne lui confiez rien,
Il n’achève jamais ce qu’un autre commence, 
li prétend que tout vienne & dépende de lui.
C A S S I U s.
LaiiTons donc Cicéron.
C a s c A.
Il nous fervirait mai.
C I M B E R.
Céfar eft-il le feul que nous devions frapper?
C a s s  i u s.
Je crois qu’il ne faut pas qu’Antoine lui furvive;
Il eft trop dangereux , vous favez fes mefures ;
Il peut les pouffer loin ; il peut nous perdre tous ; 
Il'faut le prévenir : que Céfar & lui meurent.
B R u T U s.
Cette A) courje aux Romains paraîtrait trop fanglante} 
On nous reprocherait la colère & l’envie,
Si nous coupons la tête, & puis hachons les membres ; 
Car Antoine n’eft rien qu’un membre de Céfar. 
i )  Ne foyons point bouchers , mais facrificateurs.
h )  Le mot courfs fait peut- 
être allulïan à la cotirfe des 
lupercales. CoHr/êfignifieanffi, 
Jervice de plats fur table.
i) Obfervez que c’eft ici un 
morceau des plus admirés fur 
le théâtre de Londres, l ’ope &
Théâtre. Tom. IX.
l’évêque Warhurton l’ont im­
primé avec des guillemets, 
pour en faire mieux remar­
quer les beautés. Il eft traduit 
vers pour vers avec exa&i- 
tude. *
E
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Qui voulons-nous punir ? c’eft l’efprit de Céfar.
Mais dans l’efprit d’un homme on ne voit point defang. 
Ah, que ne pouvons-nous en puniffant cet homme, 
Exterminer i’efprit fans démembrer le corps !
Hélas ! il faut qu’il meure. — O généreux amis, 
Frappons avec audace, & non pas avec rage ;
Faifons de la victime un plat digne des Dieux 5 
Non pas une carcaffe aux chiens abandonnée :
Que nos cœurs aujourd’hui foient comme un maître 
habile
Qui fait par fes laquais commettre quelque crime,
Et qui les gr.onde enfuite. Ainfi notre vengeance 
Paraîtra néceffaire, & non pas odieufe.
Nous ferons médecins, & non pas affaffins.
Ne penfons plus, amis, à frapper Marc-Antoine ;
Il ne peut, croyez-moi, rien de plus contre nous, 
Que le bras de Céfar, quand la tête efl coupée.
C A S S I ü S.
Cependant je le crains ; je crains cette tendrefle 
Qu’en fon cœur pour Céfar il porte enracinée.
B R U T ü S.
Hélas ! bon Caffius, ne le redoute point ;
S’il aime tant Céfar, il pourait tout au plus 
S’en occuper, le plaindre, & peut-être mourir :
II ne le fera pas * car il eft trop livré
Aux plaifirs , aux feftins, aux jeux, à la débauche.
T  R  E  B  O  N  I  U  S . .
Non,il n’eft point à craindre,il ne faut point qu’il meure; 
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( On entend /’horloge fo ip ie r ce n'eftfas que les Romains 
eujfent des horloges formantes , mais le coftume ejl 
obfervê ici comme dans tout le rejle. )
B II U T ü s.
Paix, comptons.
C A S S I D S.
Vous voyez qu’il eft déjà trois ffêures, 
T k e b o n i u s .
11 faut nous féparer. #
C a s c A.
Il eft douteux encore.
Si Céfar ofera venir au capitole.
Il change , il s’abandonne aux fuperftitions.
Il ne méprife plus les reverra ns , les Conges;
Et l’on dirait qu’il croit à la religion.
L’horreur de cette nuit, ces effrayans prodiges s 
Les difc'ours des devins , les rêves des augures 
Pourraient le détourner de marcher au fénat.
D E C I M U S.
Ne crain rien , fi telle eft fa réfolution ,
Je l’en ferai changer. Il aime tous les contes ;
Il parle volontiers de la chaffe aux licornes ;
Il dit qu’avec du bois on prend ces animaux ,
Qu’à l’aide d’un miroir on attrape les ours,
Et que dans des filets on .faifit les lions ;
Mais les flatteurs, dit-il, font les filets des hommes.
Je le louerai furtout de haïr les flatteurs. 
k ) Il dira qu’il les hait, étant flatté lui-même.
k )  L'évêque Wmdiurtcm 
dans fon commentaire fur
6g J U L E S  C E S A R ,
Je lui tendrai ce piège , & le gouvernerai. 
J’engagerai Céfar à fortir fans rien craindre.
C A S S I  ü S.
liions tous le prier d’aller au capitole.
B R ü T U S.
A hui|Jieure's, amis , à ce tems au plus tard.
C I  N N A.
N’y manquons pas au moins, au plus tard à huit heures. 
C 1 M B E R.
1
Caius Ligarius veut du mal à Céfar.
Céfar, vous fe favez , l’avait perfécuté,
Pour avoir noblement dit du bien de Pompée. 
Pourquoi Ligarius n’eft-il pas avec nous ?
B R U T ü S.
Va le trouver, Cimber ; je le chéris, il m’aime :
Qu’il vienne ; à nous fervir je faurai l’engager.
C a s s i ü s.
L’aube du jour parait, nous vous laiflons, Bru tus.
Amis , difperfez-vous ; fongez à vos promeffes ;
Qu’on reconnaiffe en vous des Romains véritables.
B R u T u s.
/) Paraiffez gais, contens, mes braves gentilshommes ; 
Gardez que vos regards trahiilent vos deffeins ;
Imitez les aâeurs du théâtre de Rome ;
Ne vous rebutez point, foyez fermes, conftans. 
Adieu, je donne à tous le bonjour, & partez.
( Lucius eji endormi dam un coin. )
B R ü T U S.
Eh , garçon «*• Lucius — Il dort profondément,
j
l )  On traduit exactement,
y ,
« t é  . ... .  mv. « y  — ■ W ’E
....................
Ah, de ce doux fommeil goûte bien la rofée. 
Tu n’asipoint en dormant de ces rêves cruels 
Dont notre inquiétude accable nos penfées. 
Nous femmes agités, ton ame ejl en repos.
S C E N E  I I I .
B R U T  U S ,  & P O R C I A fa femme.
B P O R C I A.Rutus — milord. ~
B R U T U S.
Pourquoi paraître fl matin ?
Que voulez-vous ? fongez que rien n’eft plus mai fain, 
Pour une fanté faible ainfi que vous Pavez ,
D’affronter le matin la crudité de l’air.
P O R C I A.
Si Pair eft fi mal fain , il doit l’être pour vous.
Ah , Brutus ! ah pourquoi vous dérober du lit ?
Hier quand nous foupions vous quittâtes la table,
Et vous vous promeniez , penfif, & foupirant :
Je vous dis, Qu’avez-vous ? Mais en croifant les mains, 
Vous fixâtes fur moi des yeux fombres & trifteS. 
J’infiftai, je preflai, mais ce fut vainement.
Vous frappâtes du pied en vous grattant la tête,
Je redoublai d’inftance , & vous , fans dire un mot, 
D’un revers de la main , ligne d’impatience,
Vous fîtes retirer votre femme interdite.
Je craignis de choquer les ennuis d’un epoux,
E iij
y o J U L E S  C fs a A K.
Et je pris cè moment pour un moment d’humeur, 
m) Que fcuvent les maris font fentir à leurs femmes. 
Non , je ne puis, Brutus, ni vous laiffer parler,
Ni vous laiffer manger * ni vous laiffer dormir,
Sans favoir le fujet qui tourmente votre ame.
Brutus , mon cher Brutus — Ah, ne me caeliëz rien.
B R U T ü S.
Je me porte affez mal, c’eft-là tout mon fecret. 
F o r c i  a .
Brutus eft homme fage, & s’il fe portait mal,
Il prendrait les moyèns d’avoir de la fanté.
B R ü T D S.
Auffi fais-je ; ma femme , allez vous mettre au lit.
P Ô R C I A,
'Quoi, vous êtes malade, & pour vous reftaurer,
A l’air humide & froid vous marchez prefquè nud ,
Et vous fortez du lit pour amafier Un rhume ? 
Penfez-vous vous guérir èn étant plus malade ?
Non , Brutus , votre efprî't roulé dè grands projets ;
Et moi par ma vertu , par les droits d’une époufe ,
Je dois en être inftruite , & je vous èn conjuré.
Je tombe à vos genoux. — Si jadis ma beauté 
Vous fit fentir l’amour, & fi notre hyniënée 
M’incorpore avec vous, Fait un être dè deux, 
DItes-moi ce fecret à moi votre moitié ,
A moi qui vis pour Vous , à moi qui fuis vous-même. 
Eh bien , vous foupirez , parlez , quels inconnus 
Sont venus vous chercher en voilant leurs vifages ?
ni) C'sft éneüï K un dès en- [ font 'nïanjués ‘avèc ‘dés ÿirit 
droits qu’on admire, & qui [ lemets.
A C T E  S E C O N D . 1i
Se cacher dans la nuit ! pourquoi ? quelles raifons ? 
Que voulaient-ils ?
B R U T u s.
Hélas ! forcia, levez-vous.
P o R c I A.
Si vous étiez encor le bon, l’humain Brutus,
Je n’aurais pas befoin de me mettre à vos pieds. 
Parlez, dans mon contrat eft,il donc ftipulé 
Que je ne faurai rien des fecrets d’un mari ? 
N’êtes-vous donc à moi, Brutus, qu’avec réferve ?
Et moi ne fuis-je à vous que comme une compagne, 
Soit au lit, foit à table, ou dans vos entretiens, 
Vivant dans les fauxbourgs de votre volonté ?
S’il eft ainfi , Porcie eft votre concubine , u)
Et non pas votre femme.
B r u t u s .
Ah vous êtes ma femme.
Femme tendre, honorable, & plus chère à mon cqsur 
Que les gouttes de fang dont il eft animé.
?  O  R  C  I A .
S’il eft ainfi, pourquoi me cacher vos fecrets ?
Je fuis femme , il eft vrai, mais femme de Brutus , 
Mais fille de Caton; pouriez-vous bien douter 
Que je fois élevée au-deffus de mon fexe,
Voyant qui m’a fait naître , & qui j’ai pour époux ? o)
s  )  Il y a dans l'original, I çhofe dans Pompée. Céfey parle 
■ ubore, putain. J ainfi à Çurnélie :
o )  Corneille dit la même I
Çerte? vos fentimens font affez reconnaître
Qjii vpvs donna la main & qui v.ofts donna l’être»
I  iiij
12 J:  U L  E  S  C E S A R ,
Confiez-vous à moi, foyez fur du fecret.
J’ai déjà fur moi-même eifayé ma confiance ;
J’ai percé d’un poignard ma cuiffe en cet endroit ; 
J’ai fouffert fans me plaindre , & ne faurai me taire ?
B R U T U S.
Dieux, qu’entends-je? Grands Dieux,rendez-moi digne 
d’elle.
Ecoute , écoute , on frappe, on frappe, écarte-toi. 
Bientôt tous mes fecrets dans mon cœur enfermés 
Pafferortt dans le tien. Tu fauras tout , Porcie.
Va, mes fourcils froncés prennent un air plus doux.
4
■i
S C E N E  I F .  
B R U T U S ,  L U C I U S ,  L I G A R I U  S.
Q L ü c i ü s  courant à la porte,
Ui va - là ? répondez.
LüCIUS en entrant £s? adrejjant la parole à Briitns.
Un homme languiffant,
Un malade qui vient pour vous dire deux mots. 
B r u t u s .
C’eft ce Ligarius dont Cimber m’a parlé.
( à Lucius. )
Garçon , retire-toi. Eh bien, Ligarius ?
P
Et Ton juge aifément, au cœur que vous portez, 
Où vous êtes entrée, & de qui vous fortez, &c„
Il eft vrai qu’un vers fnffifait, 
que cette noble penlee perd 
de fon p rix , en étant répétée,
retournée ; mais il eft beau 
que Shakeffmr & Corneille 
ayent eu la même idée.
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L I G A R I U S.
C’eft d’une faible voix que je te dis bonjour.
B R u T ü s.
Tu portes une écharpe ! hélas, quel contretems 1 
Que ta fanté n’eft-elle égale à ton courage!
L i g a r i u s .
Si le cœur de Brutus a formé des projets 
Qui foient dignes de nous, je ne fuis plus malade. 
B r u t u s .
J’ai formé des projets dignes d’être écoutés,
Et d’être fécondés par un homme en fanté.
L i g a r i u s .
Je fens'par tous les Dieux vengeurs de nia patrie, 
Que je me porte bien. O toi , Lame de Rome !
Toi, brave defcendant du vainqueur des Tarquins, 
Qui comme un p)  exorcifte as conjuré dans moi 
L’efprit de maladie à qui j’étais livré,
Ordonne, & mes efforts combattront Pimpoffible ; 
Ils en viendront à bout. Que faut-il faire ? di. 
B r u t u s .
lin exploit qui poura guérir tous les malades. 
L i g a r i u s .
Je crois què des gens fainspouront s’en trouver mal. 
B r u t u s .
Je le crois bien auffi, ,Vien, je te dirai tout. 
L i g a r i u s .
Je te fuis; ce feuî mot vient d’enflammer mon cœur.
F
p )  L’exorcifte dans la bou­
che des Romains eft fingulier. 
Toute cette piècej>ourait être
chargée de pareilles notes ; 
mais il Faut laiffer faire les 
re'flexions au lecteur.
J U L E S  C E S A R ,
Je ne fais pas encor ce que tu veux qu’on faffe ; 
Mais vien, je le ferai : tu parles, il fuffit.
( Ils s’en vont. )
S  C E N E  V.
Le théâtre repréfeute le palais de C É S A R, La foudre 
gronde. Les éclairs étincellent.
L C É S A K.A terré avec le ciel eft cette nuit en guerre ; 
Calphurnie a trois fois crié dans cette nuit,
| Au fecours, Céfar meurt ; venez, on l’affaffine, 
Hola ! quelqu’un.
U n d o m e s t i q u e .
. Milord.
; C É S A K.
Va-t-en dire à nos prêtres 
Défaire un facrifice, & tu viendras foudain 
M’avertir du fuccès.
L e D O M E S T I Q U E .
Je n’y manquerai pas. 
C a d p h u r n i e .
Où voulez-vous aller ? vous ne fortirez point, 
Céfar, vous relierez ce jour à la maifon.
C É s A K.
Non, non, je fortirai ; tout ce qui me menace 
q ) Ne s’eft montré jamais que derrière mon dos.
§5 En»r une fois la traduétkm tft-fiflelle.
Tout s’évanouira quand il verra ma face.
C a l p h u r k i e .
Je n’affiftai jamais à ces cérémonies ;
Mais je tremble à préfent. Les gens de la maifon 
Difent que l’on a vil des chofes effroyables.
Une lionne a fait fes petits dans la rue.
Des tombeaux qui s’ouvraient,des morts font échappés. 
Des bataillons armés combattans dans les nues,
Ont fait pleuvoir du fang fur le mont Tarpeïen :
Les airs ont retenti des cris des combattans ;
Les chevaux henniffaient ; les mourans foupiraient.
Des fantômes criaient & hurlaient dans les places.
On n’avait jamais va de pareils accidens :
Je les crains.
C É S A R .
Pourquoi craindre ? on ne peut éviter 
Ce que l’arrêt des Dieux a prononcé fur nous.
Céfar prétend fortir. Sachez que ces augures 
Sont pour le monde entier autant que pour Céfar.
C A  l  P II U R N î  E.
Quand les gueux vont mourir il n’eft point de comètes; 
Mais le ciel enflammé prédit la mort des princes.
C É S A R ,
Un poltron meurt cent fois avant de mourir une ;
Et le brave ne meurt qu’au moment du trépas.
Rien n’eft plus étonnant, rien ne me furprend plus, 
Que lorfque l’on me dit qu’il eft des gens qui craignent. 
Que craignent-ils ? la mort eft un but néceffaire. 
Mourons quand il faudra.
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Que difent les augures ?
L e  d o m e s t i q u e . 
Gardez-vous, difent-ils , de fortir de ce jour.
En fondant l’avenir dans le fein des v'iétimes, 
Vainement de leur bête ils ont cherché le cœur.
( I l s’en va. )
, ' C É S A K,
Le ciel prétend ainfi fe moquer des poltrons.
Céfar ferait lui-même une bête fans cœur,
S’il était au logis arrêté par la crainte.
Il fortira , vous dis-je, & le danger r) fait bien 
Que Céfar eft encor plus dangereux que lui.
Nous fommes deux lions de la même portée ;
Je fuis l’aîné ; je fuis le plus vaillant des deux;
Je ne fortirais point !
C a l p h u r n i e .
Hélas ! mon cher milord ,
Votre témérité détruit votre prudence.
Ne fortez point ce jour. Songez que c’eltma crainte , 
Et non la vôtre enfin qui doit vous retenir.
Nous enverrons Antoine au fénat affemblé ;
Il dira que,.Céfar eft aujourd’hui malade.
J’embraffe vos genoux, faites-moi cette grâce. 
C É S A R .
Antoine dira donc que je me trouve mal ;
Et pour l’amour de vous je relie à la maifon.
r ) Traduit mot à mot.
A  C T  E  S  E  C 0 N  D. Te
»
S C E N E  V I .
D E C I ü  S entre.
1
Ji
A C i  s a k à D e c i u s .H! voilà Dédus , il fera le meffage. 
D e c i u s .
Serviteur & bonjour, noble & vaillant Céfar;
Je viens pour vous chercher, le fénat vous attend. 
C É S A R .
Vous venez à propos , cher Decius Brutus.
A tous les fénateurs faites mes cotnplimens.
Dites-leur qu’au fénat je ne faurais aller.
( a part. )
Je ne peux ( c’eft très faux ) , je n’ofe (encor plus faux.) 
Dites-leur , Decius , que je ne le veux pas.
C a i p h u k n i e .
Dites qu’il eft malade.
C É S A R .
Eh quoi ! Céfar mentir !
Ai-je au nord de l’Europe étendu mes conquêtes,
Pour n’ofer dire vrai devant ces vieilles barbes?
Vous direz feulement que je ne le veux pas.
D E C I JJ s.
Grand Céfar, dites-moi du moins quelque raifon;
Si je n’en difais pas, on me rirait au nez.
C É S A R .
La raifon, Decius, eft dans ma volonté :
Je ne peux pas, ce mot fuffit pour le fénat :
'W
»>aëa«g ijf f isg s&» ëëd .» —& hkiL
n J U L E S  C E S A R ,
Mais Céfar vous chérit ; mais je vous aime, vous ; 
Et pour vous fatisfaire il faut vous avouer 
Qu’au logis aujourd’hui je fuis malgré moi-même 
Retenu par nia femme : — elle a rêvé la nuit, 
Qu’elle a vu ma ftatue en fontaine changée , 
Jetter par cent canaux des ruiffeaux de pur fang ; 
De vigoureux Romains accouraient en riant ;
Et dans ce fang, dit-elle -, ils ont lavé leurs main-s 
Elle croit que ce fonge eft un avis des Dieux. 
Elle m’a conjuré de demeurer chez moi.
D E c i u s.
Elle interprète mal ce fonge favorable :
C’eft une vifion très belle & très heureufe.
Tous ces ruiffeaux de fang fortans de la ftatue , 
'Ces Romains fe baignans dans ce fang précieux, 
Figurent que par vous Rome vivifiée ,
Reçoit un nouveau fang & de nouveaux deftins. 
C É S A R .
C’eft très bien expliquer le fonge de ma femme.
D e  c i u s.
Vous en ferez certain, lorfque j’aurai parlé. 
Sachez que le fénat va vous couronner roi ;
Et s’il apprend par moi que vous ne venez pas,
Il eft à préfumer qu’il changera d’avis.
C’eft fe moquer de lui, Céfar, que de lui dire,
„ Sénat, féparez-vous, vous vous raffemblerez 
„ Lorfque fa femme aura des rêves plus heureux. 
Ils diront tous, Céfar eft devenu timide. 
Pardonnez-moi, Céfar , excufez ma tendreffe ; 
Vos refus ;m’ont forcé de vous -.parler ainli :
-w
A C T E  S E C O N D . 7 9
L’amitié, la raifon vous font ces remontrances, 
C i  s  A K.
Ma femme, je rougis de vos fottes terreurs, 
Et je fuis trop honteux de vous avoir cédé. 
Qu’on me donne ma robe , & je vais au fénat.
S C E N E  V I L
CÉSAR,  BRUTUS , LIGARIUS, CIMBER, 
TREBONIUS, CINNA, CASCA , CALPHURNIE, 
PUBLIUS.
C É S A K.
, H , voilà Publius qui vient pour me chercher. 
P U B L I U S .
Bonjour , Céfar.
C É S A E.
Soyez bien venu, Publius.
Eh quoi, Brutus auffi, vous venez fi matin !
Bonjour, Cafca , bonjour , Caïus Eigarius.
Je vous ai fait, je crois, moins de mal que la fièvre, 
Qui ne vous a laiffé que la peau fur les es.
Qp elle heure eft- il ?
B r u t u s .
Céfar, huit heures font fonnées. 
C É S A R .
Je vous fuis obligé de votre courtoifie.
( Antoine entre, §•? Céfar continue. )
Antoine, dans les jeux paffe toutes les nuits ,
Et le premier debout i Bonjour, mon cher Antoine.
8 o J U L E S  C E S A R ,
I
A n t o i n e .
Bonjour, noble Céfar.
C É S A R .
Va, fai tout préparer :
On doit fort me blâmer de m’être fait attendre.
Cinaa, Ciniber, & vous, mon cher Trébonius ,
J’ai pour une heure entière à vous entretenir.
Au fortîr du fénat venez à ma maifon ;
Mettez-vous près de moi pour que je m’en fouvienne.
T r é b o n i u s  (à  part. )
Je n’y manquerai pas.. .  Va, j’en ferai fi près,
Que tes amis voudraient que j’euffe été bien loin.' 
C É S A R .
Allons tous au logis, buvons bouteille enfemble, i) 
Et puis en bons amis nous irons au fénat.
B R U T U s (  à part. )
Ce qui paraît femblabie eft fouvent différent.
Mon cœur faigne en fecret de ce que je vais faire.
( Ils fartent tous, Céfar rejle avec Calpburnie. )
S C E N E  V I I I .
Le théâtre repr fente 'M ie rue pris fiu capitoie. Un de­
vin nommé ARTEMIDORE arrive en lifant un 
papier dans le fond du théâtre.
A î T E M I D O K E  lifant.
C Éfar, garde-toi deBrutus ; pren garde à Caf- fius ; ne laiflè point Cafca t’approcher ; obferve
„ bien
s )  Toujours la plus grande fidélité dans la traduction.
I
bien jCinna ; défie-toi >,<î$ Trébonius ; examine bien 
„ CimberV Décius. Brutus né t’aimé point ; tu as ou- 
„ tragé Ligarius j tous: ees gens - là font animés du 
„ même efprit, ils font aigris contre Céfar.. Si tu n’es 
„ pas immortel, pren gardé à toi. La fécurité enhar- 
,, dit la conFpiration. Que les Dieux tout-puiffans té 
„ défendent ! Ton fidèle Anèmidore.
Prenons mon pofte ici. Quand Céfar paflera, 
Préfentons cet écrit ainfi qu’une requête. '
Je fuis outré de voir que toûjours la vertu 
Soit expofée aux dents de là cruelle envie*
Si Céfar lit cela, fes jours font confervés,
Sinon la deftinée ejg: du parti des traîtres.
( I l fort , ê? fe  met dans uïï coîii. ) 
( Tarda arrive avec Lucius. )
P O lî C I A à Lucius.
Garçon, cours au fénat, ne me répon point, vole*
Quoi ! tu n’es pas parti ?
L  ü , c  , i  U  s .  . .
Donnez-moi dotte VOS ordres.
î  O R c  I A.
je Voudrais que déjà tù fufles de retour 
Avant que t’avoir dit ce que tu dois y faire*
O cônftânce ! 6 courage ! animez’biës efprits,
Séparez par un roc mon cœur d’avec ma langue*
Je ne fuis qu’une femme, & penfe comme un homliie.
( à Lucius. )
Quoi ! tu reftès ici !
L  U  - C  ï  B  s .
Je ne vous comprends pa§ ; 
Théâtre. Tom* I X .  F
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J  V L  E  S  €  E  S U R ,
Que j’aille au capitole, & puis que je revienne 
Sans me dire pourquoi, ni ce que vous voulez !
f
P O R C I A .
Garçon . . .  tu me diras. . .  comment Brutus fe porte ; 
Il eft forti malade,. .  atten. . .  obferve bien—•
Tout ce queCéfar fait, quels eourtifans 1’entourent— 
î Belle un moment , garçon — Quel bruit, quels cris 
j’entends î
JL U G .1 -U S.
Je n’entends rien, madame.
P O S C ! A.
Ouvre l’oreille, écoute ;
J’entends des voix, des cris, un bruit de combattans, 
Que le vent porte ici du haut du capitole.
L v  c  ï  ü  s .
Madame, en vérité, je n’entends rien du tout
( Artèmiâore entre. ')
S C E N E  I X.
P  O  R  C I  A  ,  A 1 T E I I D O R E .
A  P O R C I  A.Pprocheici, l’ami ; que fais-tu ? d’où viens-tu ?
i
A r t E M I D O  R E .
Je viens de ma maifon.
P  O R C I  A.
Sais-tu quelle heure il eft ?
■A B T  E S E C O  E B.
* * * * *
«  %
A r t  e  m  i  d  o  s  e .
N e u f  h e u res.
P O |? f  { ^ .,
M a i s , C é fa r  ç ft-il a u c a p it o le  ?
A  R ,T  E SI I D Q -R  Ê.
Pas e n c o r ,  je  l ’ a tte n d s  ic i  fur fon  ch e m in ,
y
P  o  .r  q i  A ,
T u  v e u x  lu i  p ré fe n te r  q u e lq u e  p la c e t ,  fan s d o u te ?
A R T E M I D O R E .
O u i ; p u iffe  c e  p la c e t  p la ire  a u x  y e u x  d e  C é fa r !
Q u e  C é fa r s’ a im e affe2  p o u r m ’é c o u t e r ,  m adam e ! 
M o n  p la c e t  e ft p o u r  lu i b e a u c o u p  p lu s q u e  p o u r m oi.
P  O R C I  A .
Que d is -tu ?  l ’o n  fe r a it  q u e lq u e  m al à jj lé fa r ,  
A R T E M I D O R E .
J e  n e  fais  c e  q u ’o n  fa it  ; j e  fais  c e  q u e  je  crain s. 
B o n jo u r , m a d a m e , a d ieu  ,  la ru e  eft fo r t  é tro ite  ;
L e s  fén ateu rs  , p r é te u r s , c o u r tifa n s , d e m a n d e u rs , 
F o n t  u n e  te lle  fo u ie  , u n e  fi g ra n d e  p re ffe  ,
Q u ’ en  c e  p affag e  é tr o it  ils  p o u ra ie n t m’ é to u ffer ;
E t  j ’ a tte n d rai p lu s  lo in  C é fa r  i ' f o n  p affage.
( Il fort. )
P O R C I  A.
A llo n s , i l  fau t le  f u i v r e . . . .  H élas  ! q u e lle  fa ib îe ffe  
D an s le  cœ u r d ’u n e fem m e ! A h , B rutus ! ah , B rutus ! 
P u iffe n t les im m ortels  h â ter to n  e n tre p rife  ! ,
M a is  c e t  h o m m e , gran ds D i e u x ,  m ’a u ra it-il é c o u té e ?  
A h  ! B ru tu s  à C é fa r  v a  fa ire  u n e  re q u ê te
F  ij
ê«4 J  &  L JE S  C E  S  A  R,
Qui ne lui plaira pas. Ah ! je m’évanouis.
( à  Lucius. )
T a , L u c iu s , cours v i t e ,  &  d i b ie n  à  B ru tu s —*
—  Q u e  je  fu is  très  jo y e u f e ,  &  r e v o ie  m e d ir e —* 
L u c i u s .
Q u o i?
P o R e I A.
T o u t  c e  q u e  B ru tu s .t ’ aura d it  p o u rP o rc ie , 
Fin du fécond acle,
i
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S C E N E  P R E M I E R E .
$
Le théâtre rcprèfente une rue qui mène au capitale : le 
capitole efl ouvert. CÉSAR marche au fon des 
trompettes avec BRUTUS , CASSIUS , CIMBER, 
DÉCIUS, CASCA , CINNA , TREBONIUS, AN­
TOINE , LÉPIDE , POPILIUS, PUBLIUS, ARTE- 
MIDORE , S? un autre devin.
•jps CÉSAR à Poutre devin.
H bien, nous avons donc ces ides fi fatales !
L e d e  v  x n .
Oui, ce jour eft venu , mais il n’eft pas pâlie.
A k t e m i d o RE d’un autre cote. 
Salut au grand Cefar, qu’il life ce mémoire.
D E C X U S du cote oppofè. 
Trébonius par moi vous en préfente un autre ; 
Daignez le parcourir quand vous aurez le teins.
A R T E M I D O R E.
Lifez d’abord le mien, il eft de conféquence ; 
Il vous touche de près. Lifez, noble Céfar.
C i  s A R.
L’affaire me regarde ? elle eft donc la dernièré. 
A R T E M X D O R E.
1 Eh, ne différez pas, lifez dès ce moment.
1§s J Ï Ï L Ê S C E S A R , ,
C l  S A R.
Je penfe qu’il eft fou.
P U B L I U S à Artlmidore.
Allons 5 maraud, fai place.
C a s s i ü s.
Peut-on donner ainfi dés plàcets dans lès rues? 
Va-t-en au capitole.
P 6  P ï L î  ü S s’âfprbcbani de tâjjïûs. 
t Ecoutez, Càffius,
Puilfe votre entrèprifë avoir un bon fiicces î 
C À s J  i ü 's étonné.
Èommèùt ! quelle entrëprife ?
P o p î fc ï  û s.
Adieu, portez-vous bien. 
B R ü T u s « Cajjîits,
Que vous a dit tout bas Popilius Léna ?
G A s s î u V
Il parle de fuccès, & de notre entreprife.
Je crains que le projét n’ait été découvert.
fa R U T  U S.
Il aborde Céfar, il lui parle, obfer'vons.
C Â S S I ü S « Cafca.
Sois doncprêt à Frapper, de peur qu’on nous prévienne. 
Mais fi Céfar Fait tout, qu’aïlons-nous devenir ? 
Caffius à Céfar tournerait-il le dos ?
C
Non, j’aime mieux mourir.
C A s C'A à Cajjlus,
Va, n e pren point d’allarmè : 
Popilius Léna ne parle point de nous.
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'G &■ s s l  u. -s à Brunis,
Ah, que Trébonius agit adroitement !
R egarde  bien » Brutes . comme il éearte Jiïifcoine.
• D e g i  u-. s. :
Que Metellus commence , & que dès ce moment 
Pour occuper Céfar ii lui: donne un mémoire. 
B r u  t u s.
Le mémoire eft donné . ferons -nous près de lui.
. G I  N N A à- Cufia.
Souvien-tdfede frapper, & de: donner Péxemple.
I'
CESAR s’ajjiecl ic i , on fnpp'ofc qu’ils fo n t tous dans 
la folle du fènat.
Eh bien , tout efl-il prêt ? eft-il quelques abus 
Que le fènàt & moi nous puiffions corriger ?
ClMBER fem ettant à genoux devant Céfar.
O très grand, très puiflant, très redouté Céfar,
Je mets très humblement ma requête à vos pieds.
C E S A -R.
'=
Cimber, je t’avertis que ces profternçmens ,
Ces génuflexions , ces baffes flatteries ,
Peuvent fur un cœur faible avoir quelque pouvoir . 
Et changer quelquefois l’ordre éternel des ehofes
Dans l’efprit des enfans. Ne t’imagine pas 
Quelefang de Céfar puiffe fe fondre ainfi.
Les prières , les cris, les vaines fimagrées,
Les airs d’un chien couchant peuvent toucher un fot ; 
Mais le cœur de Céfar réfifte à ces baffeffes.
Par un jufte décret ton frère eft exilé.
Flatte, prie à genoux , & lèche-moi les pieds |
F iiïj
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a) Va, je te roderai comme un chien:; loin d’ici. 
Lorfque Céfar fâit tort, il a toûjours raifon.
C IM B ’e! S . :en :fe‘ retournant vers des conjures. 
N’eft-il point quelque voix plus forte que la mienne, 
Qui puiffemieux toucher l’oreille de Céfar,;
Et fléchir Ton couroux en faveur de mon frère?
B R U T ü S en battant la main de Céfar.
Je baife cette main , mais non par flatterie ;
Je demande de toi que Publius Cimber 
Soit dans le même inftant rappelle de l’exil.
I
i
C é s a r .
Quoi, Brutus !
C A S S I U s.
Ah ! pardon, CéfarCéfar, pardon! 
Oui, Caffius s’abaiffe à te baifer les pieds ,
Pour obtenir de toi qu’on rappelle Cimber.
C é s a r .
On pourait me fléchir fi je vous reffemblais.
Qui ne faurait prier réfifte à des prières.
Je fuis plus affermi que l’étoile du nord,
Qui dans le firmament n’a point de compagnon, b) 
Confiant de fa nature , immobile comme elle.
Les vaftes eieux font pleins d’étoiles innombrables : 
Ces aftres font de feu , tous font étincelans ;
Un feul ne change point, un feul garde fa place. 
Telle eft la terre entière ; on y voit des mortels 
Tous dé chair &  de fang, tous formés pour la crainte. 
Dans leur nombre infini,Tachez qu’il n’efi: qu’un homme
e) Traduit fidèlement. /
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Qu’on ne puiffe ébranler, qui foit ferme en fon rang, 
Qui fâche réfifter, & cet homme c’eft moi.
Je veux vous faire voir que je fuis inflexible :
Tel je parus à’ tous quand je bannis Cimber ;
Et tel je veux paraître en ;ne! pardonnant point.
C I  M B E R. -O
O Céfar ! ,A -
C E S A R.
Prétends-tu faire ébranler.l’Olimpe ?
D e  c  I l' s à genoux, j 
Grand Céfar ! '
C é s a r  repouffant Dècius.
Va,,Brutus en vain l’a demandé.
Ç A S C A levant la robe de Céfar. .
Poignards, parlez pour nous..
( Il le frappe. les autres conjurés lefécondent. Céfar fe  
débat côntr’ eux -, i l  marche en chancelant tout perce 
_ de coups, vient jufqui auprès de Brutus , qui en 
détournant le corps le frappe comme à regret. Céfar
tombe j  en s’écriant : j ..  _
’ Et toi, Brutus, auffi ?
" C I  N N A. r  ' ’
Liberté, liberté. '-.'J.
-.i -- , £ .  I  M B E;:R. j
La tyrannie eft morte.
Courons tous, & crions, liberté, dans lés rues.
' ' C a s  s 1 'v. si -
Allez à la tribune , & criez, liberté.
BrutüS aux fènateurs fj? au peuple qui arrivent.
Ne vous effrayez point, ne fuyez point, reliez.
Peuple, l'ambition vient de payer les dettes; 1 - l #
MS
9°
G i  s s i v  s.
Brutus, à la tribune*
G î  M B E R.
Et Voüs aufli, voler,
B r ü t u s.
Où donc eft Publius?
C ï îî N A.
Il eft tout confondu, 
C l M B Ê É .
Soyons fermes, unis ; les amis de Céfat 
Nous peuvent aflaillir.
B e ü t  trs.
Non , nè m’en parlez pa«.
Ah S c’eft vous, Publius ; allons, prenez courage * 
Soyez en fureté ; vous n’avez rien à craindre,
Ni vous, ni les Romains ; parlez au peuple, allez. 
C a s  s ï  ü  s.
Publius, 1 iilTez.nous ; la foule qui s’ëmpreffe 
Poûrait vous faire mal, vous êtes faible & vieux. 
B r u t  ù s.
Allez, qu’aucun Romain ne prenne ici l’audace 
De foutenir ce meurtre & de parler pour nous ; 
C’eftundroitquin’eftd&qtfauxffeute vengeurs de Rome.
J U L E S  C E S A R ,
S  C E  N  E  : I L
Les conjurés , T R E B O N J U S.
Q  ’: ' C i  5 S 1 0  S,:
Ue fait Antoine ?
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T R Ê B 6  N ï  Ü S.
Il Fuit, intëfdit, égaré ;
II fuît dans fa maifon : pères, mères , enfans ,
L’effroi dans lès règârds, &  fès cris a là bouché ; 
Penfent qü’ilà font au jour du jügémènt dèfriién 
B S tr f  ü s.
O deftin ! nous faurons bierftôfc tes Volontés.
On connaît qü’tin niôürra, Phèùtë ën'-éft inèèhhùe;
On compté fur dés jëiifi dont lé terfté ëit lé ïfiaitîé;
C A S S I V s.
Eh bien, lorfqu’en mourant on perd vingt ans de vie, 
On ne perd que vingt ans de craintes de la mort.
B R u t  ü  s.
Je l’avoue, ainfi donc la mort eft un bienfait ;
Ainfi Céfar en nous^ -a trouvé des amis ;
Nous avons abrégé le tems qu’il eut à craindre.
C A S C A.
Arrêtez , baiffons-nous fur le corps de Céfar ;
Baignons tous dans fon fang nos mains jufques au coude;c) 
Trempons-y nos poignards , & marchons à la place;
Là brandiffant en Pair ces glaives fur nos têtes,
Crions à haute voix, paix, liberté y franchife.
C A S S I  U S.
Baiffons-nous, lavons-nous dans le fang de Céfar.
. ( Ils trempent tous leurs épées dans le fang du -Mort. )
c )  G’eft ici qn’on voit prin­
cipalement l’efprit différent 
des nations. Cette horrible 
barbarie de Cafca ne ferait ja­
mais tombée dans l’idée d’un 
auteur Français; nous ne vou­
lons point qu’on enfanglante 
le théâtre , fi ce n’eft dans les 
occafionsextraordinaires,dans 
lefquelles on fauve tant qu’on 
peut cette atrocité dégoû­
tante.
S
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Cette fuperbe (cène un jour fera jouée 
Dans de nouveaux états en accens inconnus,
B R U T U s.
Que de fois on verra Çéfar fur les théâtres,
Céfar mort & fanglant aux pieds du grand Pompée, 
Ce Céfar li fameux , plu^  vil que la pouffière ! 
C i s s m s .
Oui, lorfque l’on joura cette pièce terrible s 
Chacun nous nommera vengeurs de la patrie.
Fin du troisième dernier aBe.
1
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«
VOilà tout ce qui regarde la confpiration con­tre Céfar. On peut la comparer à celle de 
Cinna & d’Emilie contre Augufte , &  mettre en 
parallèle ce qu’on vient de lire avec le récit de 
Cinna & la délibération du fécond aéte. O n 
trouvera quelque différence entre ces deux ou­
vrages. Le refte de la pièce eft une fuite de la 
mort de Céfar. On apporte fon corps dans la 
place publique. Brutus harangue le peuple : An­
toine le harangue à fon tour ; il foulève le peu­
ple contre les conjurés ; & le comique eft en­
cor joint à la terreur dans ces fcènes comme dans 
les autres. Mais il y  a des beautés de tous les tems 
&  de tous les lieux.
On voit enfuite Antoine , Octave & Lépide, 
délibérer fur leur triumvirat, & fur les profcrip- 
tions. De là on paffe à Sardis fans aucun inter­
valle. Brutus & Caffius fe querellent. Brutus 
reproche à Caffius qu’il vend tout pour de l’ar­
gent , & qu’z/ a des démangeaisons dans les mains. 
On paffe de Sardis en Theffalie. La bataille de 
Philippes fe donne. Caffius & Brutus fe tuent 
l’un après l’autre.
O n s’étonne qu’une nation célèbre par fon 
génie , & par fes fuccès dans les arts & dans 
les fciences , puilîè fe plaire à tant d’irrégulari­
tés monftrueufes, & voye fou vent encor avec 
plaifir d’un côté Céfar s’exprimant quelquefois 
en héros , quelquefois en capitan de farce ; & de 
l’autre, des charpentiers, des favetiers & des féna- 
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Mais on fera moins furpris quand on faura 
que la plupart des pièces de Lopez de Vega & 
de Çalderon en Efpagne font: dans le même goût. 
Nous donnerons la traduction de VHéracliiis 
de Çalderon , à côté de VHéracliiis de Corneille ; 
on y  verra le même génie que dans Shakefpear , 
la même ignorance , la même grandeur , des 
traits d’imagination pareils , la même enflure , 
des groffiéretés toutes femblables , des inconfé- 
queuces aulïï frappantes, & le même mélange du 
béguin de G illes, St du cothurne de Sophocle.
Certainement TEfpagne & l’Angleterre ne fe 
font pas donné le mot pour applaudir pendant 
près d’un fiécle à des pièces qui révoltent les 
autres nations. Rien n’eft plus oppofé d’ailleurs 
que le génie anglais , & le génie efpagnol. Pour­
quoi donc ces deux nations différentes fe réu­
nifient-elles dans un goût fl étrange '{ Il faut 
qu’il y  en ait une raifon, & que cette ration 
foit dans la nature.
Premièrement les Anglais, les Efpagnols n’ont 
jamais rien connu de mieux. -Secondement, il 
y  a un grand fonds d’intérêt dans ces pièces fi 
bizarres & fi fauvages. J’ai vu jouer le Céfar de 
Shakefpear, & j’avoue que dès la première fcène, 
quand j'entendis le tribun reprocher à la popu­
lace de Rome fon ingratitude envers Pompée , 
& fon attachement à çéfar vainqueur de Pom­
pée, je commenqai à être intéreffé , à être ému. 
Je ne vis enfuite aucun conjuré fur la fcène qui 
ne me donnât de la curiofité; & malgré tant dêdifl 
parates ridicules, je fentis que la pièce m’attachait.
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ce naturel eft Ibuvent bas , greffier &  barbare. 
Ce ne font point des Romains qui parlent : ce 
font des campagnards des fiécles pafles qui conf. 
pirent dans un cabaret ; &  Céfar qui leur pro- 
pofe de boire bouteille, ne reflèmble guère à 
Céfar. Le ridicule eft outré ; mais il n’eft point 
languilfatit. Des traits fublimes y  brillent de 
tems en tems comme des diamans répandus fur 
de la fange.
J’avoue qu’en tout j’aimais mieux encor ce 
monftrueux fpe&acle, que de longues confiden­
ces d’un froid am our, ou des raifonnemens de 
politique encor plus froids.
Enfin , une quatrième raifon , qui jointe aux 
trois autres eft d’un poids confidérable , c’eft 
que les hommes en général aiment le fpedtacle; 
ils veulent qu’on parle à leurs yeux ; le peuple 
fe plait à voir des cérémonies pompeufes , des 
objets extraordinaires, des orages , des armées 
rangées en bataille , des épées nues , des com­
bats , des meurtres , du fang répandu : & beau­
coup de grands , comme on l’a déjà d i t , font 
peuple. Il faut avoir l’efprit très cultivé, &  le 
goût formé, comme les Italiens l’ont eu au fei- 
ziéme fiécle , & les Français au dix-feptiéme, 
pour ne vouloir rien que de raifonnable, rien 
que de fagement écrit , &  pour exiger qu’une 
pièce de théâtre foit digne de la cour des Médi- 
cis , ou de celle de Louis XHL
Malheureufement Lopez de Vega &  Shakef- 
pear eurent du génie dans un tems où le goût 
n’était point du tout formé ; ils corrompirent 
celui dé leurs compatriotes , qui en général
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étaient alors extrêmement ignorais. ' Plufieors 
auteurs dramatiques en Efpagne &  en Angle­
terre , tâchèrent d’imiter Lopez &  Shakefpear } 
mais n’ayant pas leurs talens , ils n’imitèrent 
que leurs fautes, & par-là ils fervirent encor à éta­
blir la réputation de ceux qu’ils voulaient furpaflèr.
Nous reffemblerions à ces nations , fi nous 
avions été dans le même cas. Leur théâtre eft 
refté dans une enfance groiîîère , & le nôtre a 
peut-être acquis trop de rafmenient, J ’ai tou­
jours penfé qu’un heureux & adroit mélange 
de l ’adton qui règne fur le théâtre de Londres 
& de Madrid avec la fageflè, l’élégance , la 110- 
bleffe , la  décence du- nôtre , pourait produire 
quelque chofe de parfait, fi pourtant il eft poffi- 
ble de rien ajouter à des ouvrages tels qu'Iphi­
génie & Athaüe.
Je nomme ici Iphigénie &  Athaîiè , qui nie 
paraiflènt être de toutes les tragédies qu’011 ait 
jamais faites, celles qui approchent le plus de 
la  perfedion. Corneille n ’a aucune pièce par­
faite ; on l’excufe fans doute ; il était prefque 
fans modèle & fans confeil ; il travaillait trop 
rapidement ; il négligeait fa langue, qui n’était 
pas perfectionnée encore ; il ne luttait pas aflez 
contre les difficultés de la rim e, qui eft le plus 
pefant de tous les jougs , & qui force fi fou- 
vent à ne point dire ce qu’on veut dire. Il était 
inégal comme Shakefpear , &  plein de génie 
comme lui : mais le génie de Corneille était à 
celui de Shakefpear , ce qu’un feigneur eft à 
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rOus me reprochez , Monfieur , de n ’avoir 
point étendu ma critique dans mes com­
mentaires fur plufieurs vers de Corneille ; vous 
voudriez que j ’euife examiné plus févérement les 
fautes contre la langue &  contre le goût ; vous 
blâmez ces vers-ci dans Pompée : a )
Qu’il eût vouhi fouffrir qu’un bonheur de mes armes
Eût vaincu fes foupgons , dijjiÿé fes allarmes.
Prenez doitc en ces lieux liberté toute entière.
J’avoue que je devais remarquer les deux pre­
miers vers , qu’un bonheur des armes ne peut fe 
dire , & qu’un bonheur des armes qui eût 
vaincu des foupçons n’eft pas tolérable. Mais 
il y  a tant de fautes de cette efpèce , que j ’ai 
craint de charger trop les commentaires. J’ai 
laide quelquefois au lecteur le foin d’obferver 
par lui-même les beautés & les défauts.
Prenez donc en ces lieux liberté toute entière ,
ne me paraît point un vers alfez défectueux pour 
en faire une note. Vous avez trouvé trop de 
déclamation , trop de répétitions dans le rôle
a) A&e III. ScèneIV. 
Théâtre. Tom. IX. G
de Cofnélii. Il me femble que je l’indique affez.
Je ne puis blâmer avec la même rigueur que 
vous ce que Cornêlie dit au cinquième a&e , en 
tenant l’urne de Pompée dans Tes mains :
Wattendez pas de moi de regrets ni de larmes ;
Un grand cœur à f is  maux applique d'autres charmes. 
Les faibles dèplaifîrs s’amufint à parler ,
E t quiconque f i  plaint cherche, à f i  cmfoier.
Il eft vrai qu’en général on ne doit point dire 
de foi qu’on a un grand cœur 5 iTeft vrai qu’au- 
jourd’hui on n’applique point de charmes à des 
maux ; il eft encor vrai que quand on parle 
allez longtems , on ne doit point dire que les 
faibles déplaifirs s’amufent à parler ; mais voici 
ce qui m’a déterminé à 11e point critiquer ces 
vers. Il m’a paru que Cornêlie s’impofe ici le 
devoir de montrer un grand cœur, plutôt qu’elle 
ne fe vante d’en avoir un.
Appliquer des charmes à des maux , m’a para 
bien, parce que dans ce tems-là ce qu’on appel- 
lait charmes , la magie , était extrêmement en 
vogue , & que même Sextus Pompée fils de Cor- 
nélie fut très connu pour avoir employé les pré­
tendus fecrets des fortilèges. Les faibles déplai­
firs s'm m fent à parle}-, femble lignifier ic i , s'a- 
mufent à je  plaindre , & Cornêlie s’excite à la 
vengeance.
Je n’ai point repris ces vers :
Mettant leur haine bas me faussent aujourd'hui, 
Par la moitié qu'en terre il a reçu de lui.
t
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Je conviens avec vous qu’ils font mauvais-, mais 
ayant déjà remarqué la même faute dans Polyeuc- 
te , je n’ai pas cru devoir y  revenir dans les 
notes fur Pompée. *
Si vous me reprochez trop d’indulgence , vous 
favez que d’autres ont trouvé dans mes remar­
ques trop de févérité ; mais je vous allure qpe 
je n’ai fongé ni à être indulgent, ni à être dif­
ficile. J’ai examiné les ouvrages que je com­
mentais , fans égard ni au tems où ils ont été 
faits , ni au nom qu’ils portent, ni à la nation 
dont eft l’auteur. Quiconque cherche la vérité 
ne doit être d’aucun pays. Les beaux morceaux 
de Corneille m’ont paru au-deifus de tout ce qui 
s’elt jamais fait dans ce genre chez aucun peu­
ple de la terre : je ne penfe point ainfi parce 
que je fuis né en France , mais parce que je fuis 
jufte. Aucun de mes compatriotes n’a jamais 
rendu plus de juftice que moi aux étrangers ; je 
peux me tromper , mais c’eft alïurément fans 
vouloir me tromper.
Le même efjftric d’impartialité me fait conve­
nir des extrêmes défauts de Corneille comme de 
fes grandes beautés. Vous avez raifon de dire 
que fes dernières tragédies font très mauvaifes , 
& qu’il y a de grandes fautes dans fes meilleu­
res. C ’eft précifément ce qui me prouve com­
bien il eft fublime, puifque tant de défauts n’ont 
diminué ni fon mérite , ni fa gloire. Je'crois de 
plus qu’il y a des fujets qui ont par eux-mêmes 
des défauts abfolument infurmontables : par 
exemple, il me femble qu’il était impoffible de 
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des longueurs & des additions inutiles. Je dis 
la même chofe de Pompée ; & il me paraît évi­
dent que l’on ne pouvait faire le beau cinquième 
. acte de Rodogune , fans gâter le caractère de la 
princeïfe qui donne le nom à la pièce.
Joignez à tous ces obftacîes, qui naiffent pref- 
que toujours! du fujet même, la prodigieufe dif­
ficulté d’être précis & éloquent en vers dans 
notre langue. Songez combien nous avons peu 
de rimes dans le ftile noble. Sentez quelles pei­
nes extrêmes on éprouve à éviter la monotonie 
dans nos vers , qui marchent toûjours deux à 
deux , qui fouffrent très peu d’inverfions , & qui 
ne permettent aucun enjambement.
Confidérez encor la gène des bienféances , 
celle de lier les fcènes de façon que le théâtre 
ne refte jamais vuide ; celle de ne faire ni entrer 
ni fortir aucun acteur fans raifon. Voyez com­
bien nous fommes afiervis à des loix que les 
autres nations n’ont pas connues ; vous verrez 
alors quel eft le mérite de Corneille d’avoir eu 
du moins des beautés qu’aucuie nation n’a je 
crois égalées. Mais auffi vous voyez qu’il n’eft 
guère poffible d’atteindre à la perfection. Les 
difficultés de l’a r t , & les limites de l’efprit le 
montrent partout. Si quelque pièce entière appro­
che de cette perfection , à laquelle il eft à peine 
permis à l’homme de prétendre , c’eft peut-être, 
comme je l’ai dit , la tragédie d'Athaüe , c’eft 
celle A'Iphigénie. J’ai toûjours penfé que ce font 
là les deux chefs-d’œuvre de la France , comme 
j ’ai penfé que le rôle de Phèdre était le plus beau 
de tous les rôles , fans faire aucun tort au grand
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mérite du petit nombre des autres ouvrages qui 
font reliés en polfeflion du théâtre. Ce mérite 
eft fi rare , &  cet art eft fi difficile,, qu’il faut 
avouer que depuis Racine nous n’avons rien eu 
de véritablement beau.
Par quelle fatalité faut-il que prefque tous 
les arts dégénèrent dès qu’il y  a eu de grands 
modèles ? Vous n’êtes content, Moniteur , d’au­
cune des pièces de théâtre qu’on a faites depuis 
quatre-vingt ans ; voilà prefque un fiécle entier 
de perdu. Je fuis malheureufement de votre 
avis : je vois quelques morceaux , quelques lam­
beaux de vers épars ça; &  là , dans nos pièces 
modernes, mais je né vois aucun bon ouvrage, 
j ’oferai convenir avec vous hardiment qu’il y  
a une tragédie d'Oedipe , qui eft mieux reçue 
au théâtre que celle de Corneille $ mais je crois 
avec la même ingénuité , que cette pièce ne vaut 
pas grand’choie , parce qu’il y  a de la déclama­
tion , &  que le froid reifouvenir des anciennes 
amours de Philo&éte &  de Jocajïe , me parait 
infupportable.
Toutes les autres pièces du même auteur me 
femblent très médiocres ; & la preuve en eft que 
j ’en oublie volontiers tous les vers , pour ne 
m’occuper que de ceux de Racine & de Corneille.
J’ai fait toute ma vie une étude affidue de 
l’art dramatique ; cela feul m’a mis en droit de 
commenter les tragédies d’un grand maître. J’ai 
toujours remarqué que le peintre le plus mé­
diocre fe connaiflàit quelquefois mieux en ta­
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C’eft far ce fondement que je me fuis cru 
autorifé à dire ce que je penfais fur les ouvrages 
dramatiques que j ’ai commentés , & de mettre 
fous les yeux des objets de comparaifon. Tan­
tôt je fais voir comment un Efpagnol & un 
Anglais ont traité à-peu-près les mêmes fujets 
que Corneille. Tantôt je tire des exemples de 
l’inimitable Racine. Quelquefois je cite des 
morceaux de Quinault , dans lequel je trou­
ve en dépit d  ^ Boileau, un mérite très fupé- 
rieur.
Je n’ai pu dire que mon feiltiment. Ce n’eft 
point ici un vain difcours d’appareil, dans le­
quel on n’ofe expliquer fes idées , de peur de 
choquer les idées de la multitude ; mais en ex- 
pofant ce que j’ai cru vrai , je n’ai en effet 
expofé que des doutes que chaque ledeur pourra 
réfoudre.
J’ai toujours fouhaité , en voyant la tragédie 
de China , que puifque Cinna a des remords , 
il les eut immédiatement après la fcène où A u ­
gure  lui dit :
Cinna, fa r  *os confeils je retiendrai F empire ,
Mais je le retiendrai pour voies en faire part.
Je n’ai penfé ainfi qu’en interrogeant mon pro­
pre cœur ; il m’a femblé que fi j ’avais confpiré 
contre un prince, & fi ce prince m’avait accablé 
de bienfaits dans le tems même de la confpîra- 
tion , ce ferait alors même que j ’aurais éprouvé 




Si d’autres leéteurs penfent autrement, je ne 
puis que les laifler dans leur opinion ; mais je 
fens qu’il ne m’eft pas poffible de leur facrifier , 
la mienne.
J’obferverai encor avec vous , qu’il y  a quel­
quefois un peu d’arbitraire dans la préférence 
qu’on donne à certains ouvrages fur d’autres. 
Tel homme préférera Cinna , tel autre Andro- 
maqiie ; ce choix dépend du caractère du juge. 
Un politique s’occupera de Cinna plus volon­
tiers -, un homme plein de fentiment fera beau­
coup plus touché d’Andromaque. Il en eft de 
même dans tous les arts : ce qui fe rapproche 
le plus de nos mœurs ëft toujours ce qui nous 
plait davantage.
i -tragédies d'Athalie &  d'Iphigénie me paraiffern 
les plus parfaites, je ne prétends point dire que 
vous deviez avoir moins de plaifir à celles qui 
feront plus de votre goût. Je prétends feule­
ment que dans ces deux pièces il y  a moins 
de défauts contre l’art que dan:, aucune autre ; 
que la magnificence de la poëfie y  répand fes 
charmes avec moins d’enflure , & avec plus d’élé­
gance , que dans les pièces d’aucun autre au­
teur ; que jamais plus de difficultés n ’ont pro­
duit plus de beautés : mais comme il y  a des 
beautés de différente efpèce , celles qui feront 
le plus conformes à votre manière dèe penfer fe­
ront toûjours celles qui devront faire le plus d’ef­
fet fur vous»
i Je m’en fuis entièrement rapporté à vous fur . 
i : ; tout ce qui regarde la grammaire : c’eft un arti- ^
« L  G .iii j  ***•
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cle fur lequel i l  ne peut guère y  avoir deux 
avis ; mais pour ee qui regarde le goût , je ne 
peux faire autre chofe que de ; conferver le 
mien , & de refpe&er celui des autres.
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/^%Uand on paflè de Cinna à Polyeu&e , on 
v j^j, fe trouve dans un monde tout différent. 
Mais les grands poëtes , ainfi que les grands 
peintres , favent traiter tous les fujets. C ’eft 
une chofe affez connue , que Corneille ayant lu 
fa tragédie de PolyeuBe chez madame de Ram­
bouillet , où fe raifemblaient alors les efprits les 
plus cultivés , cette pièce y  fut. condamnée d’une 
voix unanime , malgré l’intérêt qu’on prenait 
à fauteur dans cette maifon. Voiture fut député 
de toute l’affemblée pour engager Corneille à ne 
pas faire repréfenter cet ouvrage. Il eft difficile 
de démêler ce qui put porter les hommes du 
royaume (qui avaient le plus de goût &  de lu­
mières , à juger fi finguliérement. Furent-ils 
perfuadés qu’un martyre 11e pouvait jamais réuf 
fir fur le théâtre ? c’était ne pas connaître le 
peuple. Croyaient-ils que les défauts que leur 
fagacité leur faifait remarquer , révolteraient le 
public ? c’était tomber dans la même erreur qui 
avait trompé les cenfeurs du Cid ; ils examinaient 
le Cid par l’exaéle raifon , &  ils ne voyaient pas 
qu’au fpectacle on juge par fendaient. Pou­
vaient-ils 11e pas fentir les beautés fingulières 
des rôles de Sévère & de Pauline ?  Ces beautés 
d’un genre fi n eu f, & fi délicat, les allarmèreht 
peut-être. Ils purent craindre qu’une femme qui 
aimait à la fois fon amant &  fon mari , n’in- 
téreffât pas ; & c’eft précifément ce, qui fit le
f
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fuccès de la pièce. O n trouvera dans les remar­
ques quelques anecdotes concernant ce jugement 
de l’hôtel de Rambouillet. Ce qui eft étonnant, 
c’eft que tous ces chefs-d’œuvre fe fuivaient d’an­
née en année. China fut joué au commencement 
de 1643 , & PolyeuBe à la fin. ïi eft vrai que 
Lopes de Yega , Garnier s Calderon compofaient 
encor plus vite  -, plantes péde in uno mais quand 
on ne s’aflervit à aucune règle, qu’on n’eft gêné 
ni par la rime , ni par la conduite, ni par aucune 
bienféance, il eft plus aifé de faire dix tragédies 
que de faire Cinna &  PolyeuBe.
s Ü A Ê j
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I L faut avouer que nôus devons à l’Efpagne la-première tragédie touchante, & la première 
comédie de cara&ère qui ayent illuftré la France. 
Ne rougiflons point d’être venus tard dans tous 
les genres. C ’eft beaucoup que dans un tems 
où l’on 11e connaiflàit que des avantures roma- 
nefques & des turlupinades » Corneille mit la 
morale fur le théâtre. Ce n’eft qu’une tradudion j 
mais c’eft probablement à cette traduction que 
!  nous, devons Molière. 11 eft impoftible en effet 
j|  que l’inimitable Molière ait vu cette pièce fans 
voir tout-d ’un-coup la prodigieufe fupériorité 
• que ce genre a fur tous les autres , &  fans s’y  
livrer entièrement. Il y  a autant de diftance de 
M élite au M en teu r , que de toutes les comédies 
de ce tems - là à M élite : ainfi Corneille a réformé 
la fcène tragique &  la {cène comique par d’heu- 
reufes imitations. Nous nous conformons à l’é­
dition que Corneille donna en 164 4, édition de- 
venue extrêmement rare, dans laquelle on trouve 
le Cià avec les imitations de Guilain de Caftro,  
Pompée avec les imitations de L ucm n , &  le M en­
teur avec des vers aflez curieux qui 11e font dans 
1 aucune autre édition. Corneille ne mit point au 
bas des pages du M enteur les traits qu’il prit 
dans Lopez ou dans Roxas : on ne fait qui de ces 
deux poètes efpagnols eft l ’auteur de cette eo- 
, médie.
âA d t~ ilffefo— *2aài£
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LA Sai/e du Menteur ne réufîît point. Serait- il permise;de dire qu’avec quelques change- 
mens, elle ferait au théâtre plus d’effet que le 
M enteur même ? intrigue de cette fécondé 
pièce elpagnole. eft beaucoup plus intéreifante 
que la première Dès que l’intrigue attache, le 
fuccès ne dépend plus que de quelques embel- 
liffemens , de quelques convenances , que peut- 
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SI quelque chofe peut étonner & confondre l’efprit hum ain, c’eft que l’auteur de Po- 
lyeuBe ait pu être celui de Théodore, c’eft que 
le même homme qui avait fait la fcène fubiime 
dans laquelle Pauline demande à Sévère la grâce 
de fon mari, ait pu préfenter une héroïne dans 
un mauvais lieu , & accompagné une turpitude 
fi odieufe &  fi ridicule de tous les mauvais rai- 
fonnemens qu’une telle impertinence peut fug- 
gérer, de tous les incidens qu’une telle infâmie 
peut fournir , & de tous les mauvais vers que 
le plus inepte des versificateurs n’aurait jamais 
pu faire ?
Comment ne fe trouva-t-il perfonne qui em­
pêchât l’auteur de Cinna de deshonorer fes ta- 
lens par le choix honteux d’un tel fu jet, &  par 
une exécution auflî mauvaife que le fujet même? 
comment les comédiens ofèrent-ils enfin repré- 
fenter Théodore ?
P R I N C E S S E  D E S  P A R T  H  E  S .  
Odogme ne reflemble pas plus à Pompée,
que Pompée à Cinna , & Ciftna au Çid. C ’eft 
cette variété qui caraCtérife le vrai génie. Lé fujet 
en eft auffi grand & aufli terrible que celui de 
Théodore eft bizarre & impraticable.
Il y  eut la même rivalité entre cette Rodogune 
&  celle de Gilbert, qu’on vit depuis entre la 
Phèdre de Racine &  celle de Pradon. La pièce de 
Gilbert fut jouée quelques mois avant celle de 
Corneille, en 1645 : elle mourut dès fa naiflànce, 
malgré la protection de M onfieur, fils de Louis __ 
X I J I , &  lieutenant-général du royaume , à qui 
Gilbert, réfident de la reine Chrijline la dédia. 
La reine de Suède, &  le premier prince de France 
11e foutinrent point ce mauvais ouvrage, comme 
depuis l’hôtel de Bouillon & l’hôtel de Nevers 
foutinrent la Phèdre de Pradon.
* En vain le réfident préfente à Ion altefle 
"royale, dans fon épitre dédicatoire, la généreufe 
Rodogune, fem m e , Çj1 mère des deux plus grands 
monarques de FAfis. En vain compare-t-il, cette 
Rodogune à M onfieur, qui cependant ne lui ref- * 
femblait en rien. Ce mauvais ouvrage fut oublié 
du protecteur & du public.
Le privilège du réfident pour fa Rodogune , 
eft du 8 Janvier 1646  : elle fut imprimée en 
Février 1647. Le privilège de Corneille eft du
ROBOGUNE , PRINCESSE DES PâRTHES. I I I
I
M
13 Avril 1646 , &  fa Eodogune ne fut imprimée 
qu’au 30 Janvier 1647. Ainfi la Eodogune de 
Corneille ne parut fur le papier qu’un an, ou 
environ , après les repréfemations de la pièce 
de G ilbert, c’eft-à-dirè, un an après que cette 
pièce n’exiftatt plus.
Ce qui eft étrange , c’eft qu’on retrouve dans 
les deux tragédies précifément les mêmes fitua- 
tions , & fpuvent les mêmes fentimens que ces 
fituations amènent. Le cinquième a été eft dif­
férent; il eft terrible &  parétique dans Corneille. 
Gilbert crut rendre fa pièce intéreflante en ren­
dant le dénouement heureux ; & il en fit l’aéte 
le plus froid & le plus infipide qu’011 pût mettre 
fur le théâtre.
O n peut encor remarquer que Eodogune joue 
dans la pièce de Gilbert le rôle que Corneille 
donne à Cléopâtre, &. que Gilbert. ,a fklfifié Fhif- 
toire.
Il eft étrange que Corneille dans fa préface, 
ne parle point d’une reifemhlance fi frappante. 
Bernard de Fontenelle, dans la vie de Corneille 
fon oncle, (on la trouvéra dans le dernier tome) 
nous dit que Corneille ayant fait confidence du 
plan de fa pièce à un a m i, cet ami indifcret 
donna le plan au réfîdent, qui contre le droit 
des gens, vola Corneille. Ce trait eft peu vrai- 
femblable. Rarement un homme revêtu d’un 
emploi public fe deshonore, & fe rend ridicule 
pour fi peu de chofe. Tous les mémoires du 
tems en auraient parlé 5 ce larcin aurait été une 
chofe publique.
On parle d’un ancien roman de Eodogune $
g ............ --n— jl
St' 1X2 R o d o g u n e  ,. prin cesse  des Pa r th e s .
je ne Fai pas vu ; c’e(t, dit - o n , une' brochure 
in - 8 ° . imprimée chez Sommavilie, qui fervit 
également au grand auteur &  au mauvais. Cor­
neille embellit le rom an, &  Gilbert le gâta. Le 
ftile nuiiit auffi beaucoup à Gilbert ; ear malgré 
les inégalités de Corneille, il y  eut autant de dif­
férence entre fës vers & ceux de les contempo­
rains jufqu’à Racine , qu’entre le pinceau de 
M ichel- A n g e , & la broflè des barbouilleurs.
Il y  a un autre roman de Rodogune en deux 
volum es, niais il ne fut imprimé qu’en 1 668  ; 


























V  H É R A C L I ü  S
E S P A G N O L ,  
o  u
F A M E  U S E :
Dans cette vie tout eft vérité, &  tout raenfonge.
Fête repréfentée devant leurs majejlés , dans le 
fallon royal du palais, par don Fédro Caldéron 
de la Barca.
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PRÉFACE ÜE L-ËOïfËÜÉ.
I L s’eft élevé depuis longtems une difpüté affe  ^vive , pour favoir quel était l’original , ou 
VHéraclius de Corneille, ou  celui de Caldéron} 
11’ayant rien vu de fatisfaifànt dans les raiforts 
que chaque parti alléguait, j ’ai fait venir d 'E s­
pagne VHéraclius de Caldéron, intitulé, En efla 
vida todo es vefdad y  îodu m efittrd, iûipfimé 
féparément in- 4 P avant que le recueil de CaU 
| déron parfit au jour. C ’eft un exemplaire ex- 
I trêmement rare, & qüe le lavant Di Gregofïo 
à. M ay ans y  S ifcar , ancien bibliothécaire du roi' 
| ; d’Efpagne, a bien voulu m’envoyer. J’aitraditif 
; cet ouvrage, & le lefteur attentif vëffâ aifé- 
ment quelle eft la différence du genre employé; 
par Corneille, & de celui de Caldéron ; & il dé­
couvrira aopfëtftiec coup d’cbil q'üfeleft î~ original;
Le lecteur a déjà fait la comparaifon des théâ­
tres français & anglais, en lifant la confpiration 
de Brutus & de CaJJlus, après- avoir- fe délié ê ê  
' Cinna. Il comparera de même le théâtre efpagnol 
1 avec le français. Si après cela il refte des difputes,










P E R S O N N A G E S  Q U I  P A R L E N T .
P  H O C A. S.H E R A C E I U S , fils de Maurice. .LÉ O N IDE, fils de Phocas.ISMÉNÏE.A S T OLP H E, montagnard de Sicile , autrefois ambafadeur de Maurice vers Phocas.C IN TI A, reine de Sicile.LIS IPP O, forcier.FREDERIC, prince de Calabre.L I B I A, file du forcier.LUQ.UE T , payfan gracieux, ou boufon.S A B A N I O N, autre bouffon, ou gracieux.Muficiens & foldats.
!■
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F A M E  U S E'i
Dans cette vie tout efi vérité, &  tout œenfonge.
P R E M I E R E  J O U R N É E .
T E théâtre repréfente une partie du mont Etna ; d’un , |  
JLj  côté on bat ie-tambour & on fonne de la trompet- ;| 
te ; de l’autre on joue du luth & du théorbe ; des fol- 1 
dats s’avancent à droite , & Phocas paraît le dernier ; 
des dames s’avancent à gauche, & Cintia reine de Sicile 
paraît la dernière. Les foldats crient, Vive Phocas : 
Phocas répond , Vive Cintia, allons , foldats , dites 
en la voyant , Vive Cintia. Alors les foldats & les I
dames crient de toute leur force , Vive Cintia je? 
Phocas.
Quand on a bien crié, Phocas ordonne à fes tam­
bours & à fes trompettes de battre & de foniïer en 
l’honneur de Cintia. Cintia ordonne à fes muficiens de 
chanter en l’honneur de Phocas ; la mufxque chante 
ce couplet.
a) Sicile en cet heureux jou r,
Voi ce héros plein de gloire,
a ) Il y a.dans l’original mot à mot:
Q ue ce M a r s  j a m  a is  v a in c u , j V ien n e  d a n s  u n e  h eu re  fo r tu n é e
Q îie ce Céfar toujours v a m q u w r , | J î u x  m o n ta g n es  d e  T rin a crîc*
H iij
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règnç pM h  m êm e, ; 
JfarV encor f lu s  f a r  l ’am our.
A p rès qu’on a chan gé c e s  b e a u x  v e r s , C in tia  re n d  
h o m m a ge  de la  S ic ile  à P h o cas ; e lle  le  fé lic ite  d ’ê tre  
la  p rem ière  à lu i b a ife r la  m ain  : N o u s  fom m es to u s  
h e u r e u x , lu i d it-e lle  , d e  nou s m e ttre  a u x  p ied s d ’ un 
h éros fi g lo r ie u x  ; e n fu ite  , c e tte  b e lle  re in e  fe  to u r­
n an t v e rs  les fp e fts te u rs  , leu r d it : C ’ eft la  cra in te  qui 
m e  fa it  p arler ainfi ; il fa u t  b ien  fa ire  des co m p lim en s 
à  un  tyran . L a  m u fiqu e reco m m e n ce  a lors , Si on ré p è ­
te  , q u e  P h o cas eft v e n u  en  S ic ile  p ar un h e u re u x  
" L a za rd . L ’em pereur P h o cas p ren d  alors la  p aro le  ,
!
&  fa it  c e  r é c i t ,  q u i , con in jg  on  v o it ',  e ft très-à-p rop os.
I l  e ft b ien  fo rce  q u e  j è  v ie n n e  i c i , b e lle  C in tia  , dans 
u n e  h e u re  fo rtu n é e  , car j ’y  tro u v e  des applaudifife- 
m e n s , &  je  p o u vais y  e n ten d re  des in ju re s, j e  fuis n é 
en S ic ile  com m e vo u s fa v e z  ; &  q u o iq u e  co u ro n n é  de 
tan t d e  lauriers , j ’ ai c ra in t q u ’en v o u la n t re v o ir  les  
m o n ta gn e s qui o n t é té  m on b e rce au  , je  n e  tro ù v a fle  
ic i  p lu s  d ’o p p o fition s q u e  d e  f ê t e s , a tte n d u  que p er­
forin e  n ’ eft auffi h eu reu x  d an s fa  p atrie  q u e  c h e z  le s  
é tran gers  ,  fu rto u t q u a n d  i l  re v ie n t dans fo n  p a y s  
ap rès  tan t d ’an n ées d ’a b fe n ce .
M a is  v o y a n t  que v o u s  êtes p o lit iq u e  & a v i f é e , & que 
v o u s  m e re c e v e z  fi b ien  dans v o tre  ro y a u m e  d e  S ic ile  , 
je  vou s d on n e ic i ma p a r o le , C in tia  , que je  vo u s m ain ­
tien d ra i en p a ix  c h e z  vo u s , & que je  n ’ é tan ch erai , 
n i  fur vous ni fur h  Sicile , la f o i f  h y d ro p iq u e  d e  
fa n g  de m on fu p erb e  h é rita g e  ; &  afin que v o u s  fâ c h ie z  
q u ’i l  n ’ y  a jam ais eu de fi g r a n d e ,c lé m e n c e  , &  q u e  
p e rfo n n e  ju fq o ’à p ré fe n t n ’a jo u ï  d ’ un  te l p r iv ilè g e  , 
é c o u te z  a tte n tiv e m e n t.
j ’ai la  v a n ité  d ’a v o u e r q u e  ces m o n tagn es &  ces 
b ru ières  m ’ont, d o n n é  la n a iffa n ce  , &■  que je ne, do is 
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je fuis monté. Avorton de ces montagnes, c’eit grâce 
à nia grandeur que j’y fuis revenu. Vous voyez ces 
fommets du mont Etna dont le feu & la neige fe difpü- 
tent la cime ; c’eft là que j’ai été nourri, comme je 
vous l’ai dit; je n’y connus point de père ; je ne fus 
entouré que de ferpens ; le lait des louves fut la nour­
riture de mon enfance ; & dans ma jeuneflé , je né 
mangeai que des herbes. Elevé comtés une brute , la 
nature douta longtems fi j’étais homme ou bête, & 
réfolut enfin , en voyant que j’étais l’un & l’autre, de 
me faire commander aux hommes & aux bêtes. Mes 
premiers vaffaux furent les griffes des oifeaux , &  
les armes des hommes contre lefquels je combattis ; 
leurs corps me fervirent de viande &  leurs peaux de 
vêtemens.
Comme je menais cette belle vie , je rencontrai une 
. troupe de bandits, qui pourfuivis parla juftice , fe re­
tiraient dans les épaiffes forêts de ces montagnes , & 
qui y vivaient de rapine & de carnage. Voyant que 
j’étais une brute raifonnable, ils me choifirent pour 
leur capitaine ; nous mimes à contribution le plat 
pays ; mais bientôt nous élevant à de plus grandes 
entreprifes, nous nous emparâmes de quelques villes 
bien peuplées ; mais ne parlons pas des violences que 
j’exerçai. Votre père régnait alors en Sicile , & il était 
affez puiffant pour me réfifter ; parlons de l’empereur 
Maurice qui .régnait alors à Conftantinople. 11 pafia 
en Italie, pour fe venger de ce qu’on lui difputait 
la fouveraineté des fiefs du faiht empire romain. Il 
ravagea toutes les campagnes , & il n’y eut ni hameau 
ni ville qui nè tremblât en voyant les aigles de feS 
étendards.
Votre père le roi de Sicile, qui voyait l’orage ap­
procher de fes états , nous accorda un pardon général, 
à nos voleurs & à moi : ( ô fottes raiforts d’état ! ) il 
eut recours à mes bandits comme à des troupes auxi­
liaires, & bientôt mon métier infâme devint une oe­
il  iiij
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cupatiofi, glorieufe. Je combattis l’empereur Maurice 
avec tant de fuccès, qu’il mourut de ma main dans 
une bataille. Toutes fes grandeurs , tous fes triomphes 
s’évanouirent ; fon armée me nomma fon capitaine 
par terre & par mer : alors je les menai à Conftantino- 
ple, qui fe mit en défenfe ; je mis le fiége devant 
Tes murs pendant cinq années , fans que la chaleur 
des étés ni le froid des hyvers , ni la colère de la 
neige, ni la violence du fole.il me fiffent quitter mes 
tranchées : enfin les habi.tans prefqu’enfevelis fous 
leurs ruines , & demi morts de faim, fe fournirent à 
regret, & me nommèrent Céfar. Depuis ma première 
entreprife jufqu’à la dernière, qui a été la réduction 
de l’Orient , j’ai combattu pendant trente années ; 
vous pouvez vous en appercevoir à mes. cheveux 
blancs, que ma main ridée & mal-propre peigne affez 
rarement.
Me voilà à préfent revenu en Sicile ; & quoiqu’on 
puiffe préfumer que j’y reviens par la petite vanité 
de montrer à mes concitoyens celui qu’ils ont vu ban­
dit , & qui eft à préfent empereur , j’ai pourtant encor 
deux autres raifons de mon retour. Ces deux raifons 
font des propofitions contraires , l’une eft la rancune, 




Eudoxe , qui était femme & amante de Maurice, & 
qui le fuivait dans toutes fes courfes, la nuit comme 
le jour ( à ce que m’ont dit plufieurs de fes fujets ) , 
fut furprife des douleurs de l’enfantement le jour que 
j’avais tué fon mari dans la bataille ; elle accoucha 
dans les bras d’un vieux gentilhomme nommé Aftol- 
phe', qui était venu en ambaffade vers moi de la part 
de l’empereur Maurice, un peu avant la bataille, je 
rte fais pour quelle affaire, je me fouviens très-bien 
de cet Aftoîphe , & fi je te voyais, je le reconnaîtrais. 
Quoi qu’il en fiait , l’impératrice Exdoxe donna le 
jour, à un petit enfant ( fi pourtant on peut donner le
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jour dans les ténèbres.) La mère mourut en accou­
chant de lui. Le bon homme Aftolphe, fe voyant mal-, 
tre de cet enfant, craignit qu’on ne le remît entre mes 
mains ; on prétend qu’il s’eft enfermé avec lui dans les 
cavernes du mont Etna, & on ne fait aujourd’hui s’il 
eft mort ou vivant.
Mais laiffons cela , & paffons à une autre avanture; 
elle n’eft pas moins étrange ; & cependant elle ne pa­
raîtra pas invraifembiable ; car deux aventures pareil­
les peuvent fort bien arriver. On admire les hiftoriens, 
& on ne tire du profit de leur lecture que quand la vé­
rité de Phiftoire tient du prodige.
Il faut que vous fâchiez qu’il y avait une jeune 
payfanne nommée Eriphile. L’amour aurait juré qu’elle 
était reine , puis qu’en effet l’empire eft dans la beau­
té ; elle fut dame de mes penfées ; il n’y a , comme 
vous favez , fi fière beauté qui ne fe rende à l’amour. 
Or , madame , le jour qu’elle me donna rendez-vous 
dans fon village, je la îaiffai greffe. Je mis auprès d’elle 
un confident attentif.
ât
Quand j’eus vaincu & tué l’empereur Maurice, ce 
confident m’apprit qu’à-peine la nouvelle en était ve­
nue aux oreilles d’Eriphiîe, que ne pouvant fupporter 
mon ahfence , elle réfolut de venir me trouver ; elle 
prit le chemin des montagnes ; les douleurs de l’en­
fantement la furprirent en chemin dans un défert ; mon 
confident qui l’accompagnait , alla chercher du fe- 
cours , & voyant de loin une petite lumière , il y cou­
rut Pendant ce tems-là un habitant de ces lieux incul­
tes arriva aux cris d’Eriphile ; elle lui dit qui elle était, 
& ne lui cacha point que j’étais le père de l’enfant; 
elle crut l’intéreffer davantage par cette confidence , &  
craignant de mourir dans les douleurs qü’elle reffen- 
tait, elle remit entre les mains de cet inconnu , mon 
chiffre gravé fur une lame d’or, dont je lui avais fait 
préfent.
H/ktmpnqaiÊaSm «àfati
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Cependant mon confident revenait avec du monde ; 
l’inconnu difparut aufii-tôt, emportant avec lui mon 
fils & le figne avec lequel oii pouvait le reconnaître. 
La belle Eriphile mourut, fans qu’il nous ait été ja­
mais poflîble de retrouver ni le voleur ni le vol. Je 
vous ai déjà dit que la guerre & mes victoires ne m’ont 
pas laiffé le tems de faire les recherches oéceflaires.
I Aujourd’hui comme tout l’Orient eft calme , ainfi que
I je vous l’ai dit, je reviens dans ma patrie , rempli des deux fentimens de tendreffe & de haine , pour m’informer de deux vies qui me tourmentent, l’une 
eft celle du fils de Maurice , l’autre de mon pro­
pre fils.
Je crains qu’un jour le fils de Maurice n’hérite de 
l’empire , je crains que le mien ne périffe , j’ignore 
même encor fi cet enfant eft un fils Ou une fille. Je 
veux n’épargner ni foins ni peines ; je chercherai par 
toute l’ifle , arbre par arbre , branche par branche, 
feuille par feuille, pierre par pierre , jufqu’à ce que je 
trouve ou que je ne trouve pas , & que mes efpéranees 
& mes craintes finiffent.
G I N T I A,
Si j’avais fu votre fecret plutôt, j’aurais fait toutes 
les diligences poflibles; mais je vais vous féconder.
P H O C A S.
Quel repos peut avoir celui qui craint & qui fouhai- 
te °l Allons , ne différons point.
C I S T I A s  fes femmes. .
Allons, vous autres, pour prémices de la joie publi­
que , recommencez vos chants.
P H o c A s.
: Et vous autres, battez du tambour , &Tonnez de la 
trompette.
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G i n  t i a.
Faites redire aux échos.
P H o c À s.
Faites réfonner vos différentes voix :
Sicile en cet heureux jour,
V-oi ce héros plein de gloire,
Qui règne par la victoire ,
Mais encor plus par l’amour. 
U ne  p a r t i e  du  C h œ u r ,
Que Cintia vive ! vive Cintia !
L’ a u t r e  p a r t i e .
Que Phocas vive ! vive Phocas !
( On entend ici une voix qui crie derrière h  théâtre, 
Meurs. )
P h o c a s .
Ecoutez, fufpendez vos chants : quelle eft cette voix 
qui contredit l’écho, & qui fait entendre tout le con­
traire de ces cris, Vive Phocas ?
L I B I A derrière le théâtre.
Meurs de ma malheureufe main.
C i n t i a .
Quelle eft cette femme qui crie ? Nous voilà tombés 
d’une peine dans une autre ; c’eft une femme qui pa­
raît belle ; elle eft toute troublée ; elle defcend de la 
montagne ; elle court ; elle eft prête à tomber.
P h o c a s .
Secourons-la , j’arriverai le premier.
L I B I A.
Meurs de ma main malheureufe , & non pas des 
' mains d’une bête.
ssg28s»s
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Ï H O O A S  en tendant les bras_ à Libia lorfqu’elle eji 
prête à tomber du penchant de la montagne.
Tu ne mouvras pas , je te fuutiendrai, je ferai l’At­
las du ciel de ta beauté ; tu es en fûreté, repren tes 
efprits.
C 1 N T I A. à Libia.
Di-nous qui tu es ?
L i b i a . ,
Je fuis Libia fille du magicien Lifippo, la merveille 
de la Calabre. Mon père a prédit des malheurs au 
duc de Calabre fon maître ; il s’eft retiré depuis en 
Sicile , dans une cabane , où il a pour tout meuble 
fon almanach , des fphères, des aftrolabes & des quarts 
de cercle ; nous partageons entre nous deux le ciel & 
la terre : il fait des prédirions , & j’ai foin du ména­
ge ; je vais à la chaffe ; je fuivais une biche que j’a­
vais bleffée , lorfque j’ai entendu des tambours & des 
trompettes d’un côté & de la mufique de l’autre. Eton­
née de ce bruit de guerre & de paix , j’ai voulu m’ap­
procher , lorfqu’au milieu de ces précipices , j’ai vu 
une efpèce de bête en forme d’homme , ou une efpèce 
d’homme en forme de bête ; c’eft un fquelette tout 
courbé , une anatomie ambulante ; fa barbe & fes che­
veux fales couvraient en partie un vifage fillonné de 
ces rides, quele tems, ce maudit laboureur, imprime 
fur les filions de notre vie pour n’y plus rien femer. 
Cet homme reffemblait à ces vieux étanqons de bâ- 
timens ruinés , qui étant fans écorce & fans racine, 
font prêts à tomber au moindre vent. Cette maigre face 
en venant à moi m’a toute remplie de crainte.
P H O C A S.
Femme, ne crain rien; ne pourfui pas ; tu ne fais 
pas quelles idées tu rappelles dans ma mémoire ; mais 
où ne trouve-t-on pas des hommes & des bêtes ? Il 
y a là-dedans quelque chofe de prodigieux.
C I N T I A.




E T  T  O U  T  M E  N  S  0 N  G E . i 2 f
les tambours & la mufique l'ont fait fortir de fa caver­
ne, il n’y a qu’à recommencer , &il approchera,
P H o c  A s.
Vous dites biën , faifons entendre encor nos inf- 
trumens.
(L a  mujlque .recommence , 8 ? on chante encore. ) 
Sicile en cet heureux jour,
Voi ce héros plein de gloire, &c.
( Après cette reprife, l’ empereur Pbocas, la veine Cin- 
tia &  la fille duforcier s’en vont à la pifte de cette 
vieille figure qui donne de Hnquiitude à Pbocas , 
fans qu’onjacte trop pourquoi il a cette inquiétude. 
Alors ce vieillard qui eji Afiqlpbe lui-même, vient 
fu r  le théâtre avec Hèraclius fils de Maurice , 
Lèonide fils de Pbocas. Ils fout tous trois vêtus de 
peaux de bêtes. )
A S T O L P H E.
Eft-il poffible , téméraires , que vous foyez fortis de 
votre caverne fans ma permiffion , & que vous bazar­
diez ainfi votre vie & la mienne !
t ï O K I D  E.
Que voulez-vous ? ,cette mufique m’a charmé y je ne 
fuis pas le maître de rites fens.
(.On entend alors le fon des tambours.)
H è r a c l i u s . .
Ce bruit m’enflamme, me ravit hors de moi ; c’eft un 
volcan qui embrafe toutes les puiffances de mon ame.
L è o n i d e .
Quand dans le beau printems les doux zéphîrs & 
le bruit des ruiffeaux s’accordent enfemble , & que 
les gofiers harmonieux des oifeaux chantent là bien­
venue des rofes & des œillets ,leur mufique n’approche 
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H’ K R A S  Xi r U s.
J’ai entendu fouvent dans l’hyver les gémiffemens 
de la croupe des montagnes , fous là rage des oura­
gans , le bruit de la chiite des torrens , celui de la 
colère des nuées ; mais rien n’approche de ce que je 
viens d’entendre , c’eft un tonnerre dans un tems 
ferein -, il flatte mon cœur & l’embrafe.
A s t o r p h e .
Ah ! je crains bien que ces deux échos, dont l’un 
eft fi doux , & l’autre fi terrible, ne foient la ruine 
de tous trois.
H é r a c l i u s  & L é o  n i d  E enfembk:
Comment l’entendez-vous ?
A S T O L P H E.
C’eft qu’en fortant de ma caverne pour voir où 
vous étiez , j’ai rencontré dans cette demeure obf- 
cure une-femme, & je crains bien qu’elle ne-dife qu’elle 
m’a vu.
H  é r a  c  r. i  u s.
Et pourquoi, fi vous avez vu une femme , ne m’a­
vez-vous pas appelle , pour voir comment une femme 
eft faite ? car félon ce que vous m’avez dit, de tou­
tes les chofes du monde' que vous m’avez nommées, 
rien n’approehè d’une femme ; je ne faisiquoi de doux 
& de tendre fe coule dans l’ame à fom feul nom, fans 
qu’on .puiffe dire pourquoi.
IE  ï.-
Moi , je vous remercie de; ne ni’avoir pas appelle 
pour la voir. Une femme excite en moi un fentirnent 
tout contraire car d’après ce que vous en avez dit, 
le cœur tremble à fbu nomcomme slappeteevànt de- 
fou danger , ce nom feuMaiffe dans-Pame je ne faisquoi 
qui'la tourmente , fans qu’elle le fache.
“ W S |
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E s t  o l p  h  e .
Ah,! Héraclius, que tu juges bien ! ah Léonide, que 
tu penfes à merveille 1
H É R A C L I U S.
Mais comment fe peut-il faire qu’en difant.dea cho- 
fes contraires nous ayons tous deuxzaifon ?
A S T O L P H E.
C ’eft q u ’u n e  fem m e eft u n  ta b le a u  à d e u x  v ifa g e s  ; 
re g a rd e z-la  d ’ un fen s , r ie n  n ’eft fi a g ré a b le  ; .r e g a r -  
d ez-la  d ’un a u tre  fen s , r ie n  n ’eft fi terrib le . C’ëft 
le  m e ille u r  am i d e  n o tre  n atu re  , c ’e ft n o tre  p lu s  g ran d  
en n em i ; la m o itié  d e  la  v ie  d e  F am é , &  q u e lq u e fo is  
la  m o itié  d e  la  m o rt ; p o in t d e  p laifir fans e lle  , p o in t  
d e  d o u le u r fan s, e lle  auffi : on a raifon  de la c r a in d r e , 
on  a ra ifon  d e  I’e ftim er. S age  eft qui s’y  fie  ,■ & fa g e  
q u i s’en d éfie . E U e .d o n n e  la .p a ix  ,&  la  g u e r r e , l ’a llé - 
greffe  &  la  trifteffe  ; e lle  b le ffe  e lle  g u é r it  , c ’ e ft 
d u  th é ria q u e  &  d u  p o ifo n . E n fin  e lle  eft com m e la  
la n g u e  , i l  n’ y  a rien  d e  fi bon- q u a n d  e lle  e ft  b o n n e  , 
&  r ie n  d e  fi m au vais q u a n d  e lle  e ft m E u v a ife , & c .
L é o n i d e . .
.'S’il y a tant de bien? &, tant de. mal dans la femme, 
pourquoi n’avez-vous pas permis que nous. conmilîïonK 
ce bien par expérience pour en jouïr, &  ce mal pour 
nous en garantir ?
H é r a c l i u s .
Léonide a très, bien; parlé... Jufqu’à;. quand , notre 
père-, no.ustrefuJ(èrez-yo.us notreliberté,.? quand 
nous inftruirez-vous qufyous,êtes,&qui,nous fonimes,?
A S T'  O L P H E.
Âh ! mes enfans ! fi. je vous réponds.;,,J£us avancez ma 
mort. Vous demandez,-qui. vous éte'ÉpRichez-.qu’il, eft 
dangereux pour vous de fortir d’ici. La raifon qui m’a 
forcé à vous cacher votre fort, c’eft l’empereur Héra­
clius., cet Atlas chrétien, ., .
--
-
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( Cette converfatipn eft interrompue par un bruit de 
cbajfe. Héraclius &  Lioràde. s’échappent, excités par 
la curiqfité. Les deux payfans gracieux, c’eft-à-dire 
les deux bouffons de la pièce , viennent parler au bon 
homme Aftoiphe , qui craint toûjours d’être décou­
vert. Cintia &  Héraclius fartent d’une grotte, )
H é r a c l i u s ,
Qu’eft-ce que je vois ?
■ C i n t i a .
Quel eft cet. objet ?
H  É  i  i  c  1  1  d  s .
Quel bel animal !
C  I N T I A.
La vilaine bête !
H é r a c l i u s .
Quel divin afped !
: C  I N T I A.
Quelle horrible préfence !
H é r a c l i u s .
■ Autant j’avais de. courage, autant je deviens pol­
tron près d’elle.
C i n t i a .
Je fuis arrivée ici très irréfolue, & je commence à 
ne plus l’être.
H é r a c l i u s .
O vous, poifon de deux de mes fens,Pouïe & la 
vue, avant de vous voir de mes yeux, je vous avais 
admirée de mes oreilles ; qui êtes-vous ?
C  1 N T  I  A.
Je fuis une femme, & rien de plus.
H E R A e L j I 0 S.
Et qu’y a-t-il de plus qu’une femme ? & fi toutes les
autres
■..i nànMi,i ..w.Mfi'i
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autres font comme vous, comment relie-t-il un homme 
en vie ? . •■■
C 1 n T i a-
. Ainfi donc vous n’en .ayez pas :yu;d?autres ?
H E R A C L I ü S.
Non, je préfume pourtant- que fi : j’ai vu le ciel ; 
& ft l’homme eft un petit monde , 1a femme eft le ciel 
en abrégé. . . . . . . . .
C I N T I A.
Tu as paru d’abord bien ignorant, &  tu parais bien 
favant ; fi tu as eu Une éducation ,de brute , ce n’eft 
point en brute que tu parles. Qui es-tu donc toi qui 
as franchi le pas dé cette montagne avec tant d’au­
dace ? - ..
H E R A C I  I: UvS.
Je n’en fais rien. ' •• ’
G x - s -'-T'-T ‘ a »:
• Quel eft ce vieillard qui écoutait & qui a fait tant 
de peur-à Une femme? — 1
!' -;:;'-H’;e' r a c e  x.u s.
Je ne le fais pas. „
-• C I ■ N - T-'- I A . T
Pourquoi vis-tu de cette forte dans'les montagnes'?
:'H E'R'A C E I 'D S. ' ’
Je n’en fais,rien. ..' , ...,T
-v\ - iV-GwI -K l? “I A.". - r i , .-  v-\
Tu ne fais rien. 1 - ■';-1‘-c
j j ’e r ..a;'<ee''t ,.u . s . ,./ri.^  
.Ne vous indignez pas contreymoi, eé. n’eft pas peu 
favôir-., que de {avoir qu?on ne-fàit rien,du tout.
C i  n t 1 a. '
Je veux apprendre qui.tu es, ou je vais te percer 
Jl de mes flèches'.
|jÿ Théâtre, Tom. IX. I
m  T OH T ME T  VMM 1 TE,
{Cintia efl armée d’un arc, porte un carquois fur  
P épaule ; elle veut prendre fes flèches.) ;
H E R A C t  I  ü  S.
Si vous voulez m’ôter la vie, vous aurez peu de 
chofe à faire. ;
( ClNTlA laiffant tomber fes flèches efl f in  carquois. ) 
La crainte me fait tomber les armes.
H E R a c L i u s.
Ce ne font pas là les plus fortes.
C I N .T I  A.
Pourquoi?
?.. H E R A C l  I  U S.
Si vous vous fervez de vos yeux pour faire des blef- 
fures, tenez-vous-en à leurs rayons ; quel befoin avez- 
vous de vos flèches ?
Ç I N T  I  A.
Pourquoi y a-t-il tant de grâce dans ton fKIe, lorfque 
tant de férocité eft fur ton vifage ? Qu ta voix n’appar­
tient pas à ta peau, ou ta peau n’appartient pas a ta 
voix. J’étais d’abord en colère, & je deviens une 
ftatue de neige. •
H E R Arc t i n s .
Et moi je deviens: tout de feu. - 
( Au milieu de cette converfçtion arrivent Libia &  
Lèonide, qui fe  difent à-peu-près les mêmes chofes 
que Cintia Héraclius fe  fo n t dites. Toutes ces 
J cènes font pleines de jeu de ..théâtre, Hèraclius 
Lèonide fartent rentrent. Pendant, qu’ils font 
hors de la fcène , les deux femmes troquent leurs 
manteaux $ les' deux fauvages en revenant s’y  mè- 
• prennent , fè? concluent qtû Aflolphe. avait ¥üifon de 
dire que la femme efl un tableau-’ w double vifage. 
Cependant on cherche de tout côté le vieillard AJlolpbe 
.. qui s’efl retiré datis fa  grotte. Enfin Phocas paraît 
avec fa  fuite ', ^"trouvé" Cintia &  Libia avec Hirq. 
clius Sj? Lèonide. ) ' '
r
Ë  T f i O & T - . .  M E N S O N  G '$. i j i
C I K T IA eu 'Montrant Hèraclius à Phocaî.
J’ai rencontré dans les forêts cette figure épou­
vantable.
L I B I A. % ,
Et moi j’ai rencontré cette figure horrible ; mais je 
ne trouve point cette vieille cprcaffe qui m’a fait tant 
de peur.
P H O C A S aux deux fauvages.
Vous me faites fouvenir de mon premier état : qui 
êtes - vous ?
H E R A c  t  I ü  s.
Nous ne favons rien de nous, linon que ces monta­
gnes ont été notre berceau, &  que leurs plantes ont 
été notre nourriture: nous tenons.notre férocité des 
bêtes qui l’habitent.
P II O C A S.
Jufqu’aujourd’hui , j’ai fu quelque chofe de moi? 
même; &  vous autres y pourai-je favoir auffî quelque 
chofe de vous, fi j’interroge ce vieillard qui en fait 
plus que vous deux?
L E O N I B E.
Nous n’en Payons rien.
H E E A C L 1 V S.
Tu n’en fauras rien.
■ :.V P h o e a .s.-
Z
Comment!je n’enfaurai rien?Qu’on examine toutes 
les grottes, tous lés buiffons, & tous les précipices. 
Tes endroits les plus impénétrables fon;t fahS doute 
fa demeure, c’eft là qu’il faut chercher;-
U n s o e d a t .
Je vois ici l’entrée d’une’caverne toute couverte ,de 
branches. < - ;
L I B ï  A.
.Oui * je la. reconnais ; c’eft de là qn’eft fort! ce fpeétré 
qui m’a fait tant de peur. ,*
I i) __ ‘
'*»>*
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P H O C A S à Libia.
Eh bien, entrez-y avec des foldats, & regardez au 
fond.
(Héraclius &  Leonide fe  mettent à tentrée de la 
caverne.)
L e o n i d e .
Que perfonne n’ofe en approcher , s’il n’a aupara­
vant envie_ de mourir.
P H O C A S.
Qui nous en empêchera ?
L E O N I D E.
Ma valeur.
H E R A C L I U S.
t Mon courage. Avant que quelqu’un entre dans cette demeure fombre, il faudra que nous mourions tous deux. •
f : P H O C A S.
■ 'Doubles brutes que vous êtes, ne voyez-vous pas 
que votre prétention eft impoffible ? ‘
H e r  a c i, i u s &  Le o n id e  .ensemble.
Va, va, arrive, arrive , tu verras fi cela eft impof- 
fible. ' :
P H O C A s.; ■ \
1  oilà une impertinence trop effrontée ; allons, qu’ils 
meurent.; , •' - ;
.... C I N T .  I A. ' ' : ;
Qu’il ne refte pas dans les carquois une flèche qui 
ne  foit lancée dans leur poitrine. A
I
- b )  Le lefteur peut ici re­
marquer que dans cet amas 
d’extravagances ce difenurs de 
Cintia-eft peut-être ce qui r é -, 
volte le p lus; on ne «'étonne’1 
point que dans un fiécle où
Pon était fi loin du bon g o û t, 
un auteur fe foit abandonné 
à fonïgénie fau vage pour amu- ‘ 
fer une m ultitude.plus igno- 
raïiifé- qü'èlui.^ T o u t 'ce "que \ 




E  T  T  0 U T '-M -E -' 7$, S  0 N  G E . i .j j
( Comme ou eji-frit à tirer%fur -ces deux jeunes gens % 
JJiolpbe fort de fon antre , &  s’ écrie:)
A S T 0 L P H E.
- Non pas à eux ,,mais à moi ; il vaut mieux que ce 
foit moi qui meure ; tuez-moi, & qu’ils vivent.
( Tout le monde rejie en fufpens, en s’écriant :)
Qu’eft-ce que je vois ? quel étonnement ! quel pro­
dige ! quelle chofe admirable !
( Les deux payfans gratieitx prennent ce moment intè-
reffant pour venir mêler leurs bouffonneries à cette 
f î t  nation, 8 ? ils croyent que tout cela ejl de la magie:
Pbocas rejie tout penjîf. )
C I N T I A.
je n’ai jamais vu de létargie pareille à celle dont 
le difcours de ce bon homme vient de frapper Pliocas.
P H o c A s à Affolpbe.
Cadavre ambulant, en dépit de la marche rapide du 
tems, de tes cheveux blancs, & de ton vieux vifage 
brûlé par le foleil , je garde pourtant dans ma mé­
moire les traces de ta perfonne ; je t’ai vu ambaffadeur 
auprès de moi. Comment es-tu ici ? je ne cherche 
point à t’effrayer -par des rigueurs ; je te promets au 
contraire ma faveur & mes dons : lève-toi, & di- 
moi, fi. l’un de ces deux jeunes gens n’eft pas le fils 
de Maurice que ta fidélité fauva de ma colère ?
A "s T  O L P. H E.
Oui, feigneur, l’un eft le fils de mon empereur , que 
j’ai élevé dans ces montagnes, fans qu’il fâche qui il 
eft, ni qui je fuis ; il m’a paru plus convenable de le
t
n’eft que contre le bon fens; 
mais que Cintia qui'a paru 
avoirquelquesfentimens pour, 
Héraclius, & qui doit Tépou- 
fer à la fin de la pièce, or­
donne qu’on le tue lui Sc Léo- 
nide, cela choque fi étrange­
ment tous les fentimens natu­
rels , qu’on ne peut compren­
dre que la Comédie fameufe de 
D. Ji3.ro Caldêron de la Barca 
n’ait pas en eet endroit excité 
la plus-grande indignation.
■tM&m
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cacher ainfi, que de le voir eri votre pouvoir, ou dans 
celui d’iine nation qui rendait obéiffance à un tyran.
P H o  c A s.
Eh bien, vdi comment lé deflin coromande aux 
précautions dés hommes. Parle, qui des deux eft le 
fils de Maurice ?
4  S T O L P H E,
Que c’eft l’un des deux, je vous l’avoue ; lequel c’eft 
des deux, je ne vous le dirai pas.
P h o e a s.
Que m’importe que tu me le cèles? empêcheras - tu 
qu’il ne meure, puifqu’en les tuant tous deux je fuis 
fur de me défaire d.e celui qui peut un jour troubler 
mon empire?
H E R A C L I U S,
Tu peux te défaire de la crainte à moins de frais.
, P H O C A S.
Gomment?
L E o  N I D E.
En àffouviffant ta fureur dans mon fang : ce fera 
pour moi le comble des honneurs de mourir fils d’un 
empereur, & je te donnerai volontiers ma vie.
H  E R A c  L i  u  s.
Seigneur, c’eft l’ambition qui parle en lui, mais en 
moi c’eft lâ vérité.
P H o  c  A s.
Pourquoi?
H E R A C l  I U S.
Parce que c’eft moi qui fuis Héraclius.
P H O C A S,
Eç es-tu fur ?
H  E R A c i, t  u s.
■ Ouï.  ^ : ; j’ _:
P M O C. -4-S- - '
Qui te l’a dit?
E  T  T O  U T  M E  E S  O N G  E. i ? ç
H E R A C t  ï  D S.
Ma valeur, c )
P H o  e  a  s .
Quoi ! vous combattez tous deux pour l’honneur de 
mourir fils de Maurice ?
(  Tous deux enfemble. )
0*i.
P  H o  c  A s  à  Âjlolpbe.
D i, toi, qui des deux l’eft?
H e r a g i i o . S.
Moi.
L E O N I  D E.
Moi.
A S T O L F  H 1.
Ma voix t’a dit que c’eft l’un des deux ; ma tendrefle 
taira qui c’eft des deux.
P H O C A S.
Eft-ce donc là aimer, que de vouloir que deux pé- 
riffent pour en fauver un ? Puifque tous deux font éga­
lement réfolus à mourir, ce n’eft point moi qui fuis 
tyran. Soldats, qu’on frappe l’un & l’autre.
A s t o e p h e .
Tu y penferas mieux.
P H O, C A S.
Que veux-tu dire?
A S T  Q L P H E.
Si la vie de l’un te fait ombrage, la mort de l’autre 
te eauferait bien de la douleur.
P H 0  c  A S.
Pourquoi cela ?
c) On voit que dans cet 
amas d’avantures & d’idées 
romanefques , il y a de tems 
en tems des traits admirables.
Si tout reffemblaità ce mor­
ceau , la pièce ferait au-deflùë 
de nos meilleures.
I inj
. .. . !T"
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A  S T  O r. P: H E .
C ’ eft q u e  l’ un des d e u x  eft to n  propre'fils ; &  p o u r 
t ’ e n  c o n v a in c r e , re g a rd e  c e tte  g ra v u re  e n  o r ,  q u e  m e 
d o n n a  autrefo is  c e tte  v i l la g e o i fe , qui m ’avou a to u t 
dans fa  d o u le u r , q u i m e do n n a  t o u t , - &  qui n e  fe  
réfer.vap as m êm e fon  fils. A  p ré fe n t q u e  tu es fur q u e  
l ’un des d e u x  eft n é  d e  t o i , p o u r a s - tu  le s  fa ire  p érir  
l ’un &  l ’a u tre ?
P H o  c  A s .
Q u ’ a id e  e n ten d u  ? qu ’a i-je  v u  ?
C  I N T  I  A.
Q u e l é v é n e m e n t étran ge  !
P  H O C A S.
O  c ie l ! où  fu is - je ?  Q u an d  je  fu is  p rê t d e  m e v e n g e r  
d ’ un en n em i q u i p o u ra itm e  f u c c é d e r ,  je  tro u v e  m on 
v é r ita b le  fu cce ffe u r fans le  c o n n a ître ;  &  le  b o u c lie r  de 
l ’ am our rep ou ffe  les tra its  d e  la  h a in e. Ah ! tu m e d iras 
q u e l e it le  fan g  de M a u r ic e ,  q u el eft le  m ien.
A  S O L P H E .
C ’eft c e  q u e  je  n e te  d irai pas. C ’eft à ton  fils d e fe r v ir  
d e  fa u v e - g a r d e  au fils d e  m o n  p r in c e ,  de m o n  fe i-  
gn eu r,
P  H o  c  A  s.
T o n  filen ce  n e  te  ferv ira  d e  rien  ; la  n a t u r e , l ’a ­
m o u r p atern el p a rlero n t ; ils  m e d iro n t fan s to i q u e l 
e ft  m on  fan g ; & ce lu i des d e u x  en  fa v e u r d e  q u i la  
n atu re  n e  p arlera  p a s , fera  c o n d u it  au fu p p lice .
A  S T  O L F H E.
N e  te  fie  pas à  c e tte  v o ix  tro m p eu fe  de la  n atu re. 
C e t  am o u r p ate rn el e ft fan s fo rc e  &  fan s c h a le u r q u an d  
u n  p ère  n ’ a jam ais v u  fo n  f i l s ,  & q u ’un  au tre  l ’a n o u rr i. 
G rain q u e  dans ton  erreu r tu  n e  d o n n es la  m o rf à  to n  
p ro p re  fa n g ; -
P  H O C A S.
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la mort à toi-même, fi tu ne me déclares qui eft 
mon fils.
A s t o l p h e .
La vérité en demeurera plus cachée. Tu fais que 
les morts gardent le fecret.
P H o  c A s.
Eh bien , je ne te donnerai point la mort, vieil in- 
fenfé, vieux traître , je te ferai vivre dans la plus hor­
rible prifon ; & cette longue mort t’arrachera ton fe­
cret pièce à pièce.
( Pbocas renverfe le vieil AJiolpbe par terre, les deux 
jeunes gens le relèvent.}
H e k a c l i u s  & L e o n i d e .
Non, ta fureur ne l’outragera pas; que gagnes-tu 
à le maltraiter ?
P H o c A s.
Ofez-vous le protéger contre moi ?
L e s  d e u x  e n s e m b l e .
S’il a fauve notre vie, n’eft-il pas jufte que nous gar­
dions la fienne?
P H O C A S.
Ainfi donc l’honneur de pouvoir être mon fils ne 
poura rien changer dans vos cœurs ?
H.E R a c l ï  ü  s .
Non pas dans le mien ; il y a plus d’honneur à mourir 
fils légitime de l’empereur Maurice, qu’à vivre bâtard 
de Phoqas 6c d’une payfanne.
L e o n i d e .
Et moi, quand je regarderais l’honneur d’être ton 
fils comme un fuprême avantage, qu’Héraclius n’ait 
pas la préfomption de vouloir être au-deffus de moi.
P H. O C A S. *
Quoi ! l’empereur Maurice était-il donc plus que 
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Oui,
L e s  d e u x . 
P h  o c a s.
Et qu’eft donc Phoeas ?
L e s  d e u x .
Rien.
P h o c a s.
O fortuné Maurice ! ô malheureux Phoeas ! je ne peux 
'trouver un fus pour régner, & tu en trouves deux pour 
mourir. Ah ! puifque ce perfide refte le maître de ce 
fecret împénétr'bie, qu’on le charge de fers, & que 
la faim, la foif, la nudité, les tourniens le faffent 
parler.
L e s  d e u x  e n s e m b l e .
Tu nous verras auparavant morts fur la place.
P H O C A S.
Ah ! e’eft là aimer. Hélas ! je cherchais auffi à aimer 
l’un des deux. Que mon indignation fe venge fur l’un 
&fur l’autre , 8c qu’elle s’en prenne jà tous trois.
( Les foldats les entourent. )
H e r a c l i u s .
Il faudra auparavant me déchirer par morceaux.
L E O N .1 D E.
Je vous-tuerai tous.
P H o  c  A s.
Qu’on châtie cette démence; qu’efpèrent-ils? qu’on 
les traîne en prifon, ou qu’ils meurent.
A s T 0 t  P H E.
Mes enfans, ma vie eft trop peu de ehofe , ne lui 
facrîfiez pas la vôtre.
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P H 0 C A S.
Ne me dites tien, je fens un volcan dans ma poitri- 
ne, & un Etna dans mon cœur.
( Cette fcène terrible ,J i étincelante de beautés naturel­
les , eft interrompue, par les deux payfans gracieux. 
Pendant ce tems-là les deux fauvages fe  défendent 
contre les foldats de Pbocas. Cintia @  Libia ref- 
tent préfentes fans rien dire. Le vieux forcier Lijippo 
père de Libia arrive. )
L i s i  p p o.
Voilà des prodiges devant qui les miens font peu de 
chofe ; je vais tâcher de les égaler. Que l’horreur des 
ténèbres enveloppe l’horreur de ce combat ; que la 
nuit , les éclairs, les tonnerres , les nuées , le ciel, la 
lune & le foleil obéiflent à ma voix.
( Aujfî-tot la terre tremble , le théâtre s’olfcsircit, on 
voit les éclairs , on entend la foudre i> &  tous les 
acteurs fe  fauvent en tombant les uns fu r les autres. }
C’eft ainfi que finit la première journée de la pièce 
de Calderon.
S E C O N D E  J O U R N É E .
IL y a des beautés dans la fécondé journée cbmme il y en a dans la première , au milieu de ce chaos de folies^  inconféquentes. Par exemple , Cintia, en par­
lant à Libia de ce fauvage qu’on appelle Héraclius, 
lui parle ainfi : „ Nous fommes les premières qui 
„ avons vu combien fa rudeffe eft traitable...  . J’en 
33 ai eu compaffion , j’en ai été troublée ; je l’ai vu 
3, d’abord fi fier , & enfuite fi fournis avec moi ! Il 
33 s’animait, d’un fi noble orgueil, en fe croyant le fils 
j 3, d’un empereur ; il était fi intrépide avec Phocas , il 
3 : 33 aimait mieux mourir que d’être le fils d’un autre que
............................................. ..........1
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s, de Maurice ! enfin fa piété envers ce vénérable vieil- 
,j lard ! Tout doit te plaire comme à moi.
Cela eft naturel & intéreffant, Mais^  voici un mor­
ceau qui parait füblime, c’eft cette réponfe de Pho­
cas au forcier Lifippo, quand celui-ci lui dit que ces 
deusT jeunes gens ont fait une belle aètion, en ofant 
fie défendre feuls contre tant de monde. Phocas ré­
pond : „ C’eft ainfi qu’en juge ma valeur ; & en 
„ voyant l’excès de leur courage je les ai cru tous 
„ deux mes fils.
Ü
j
Phocas dit enfin au bon homme Âftolphe., qu’il eft 
content de lui & des deux enfans qu’il a élevés, & 
qu’il les veut adopter l’un & l’autre ; mais il s’agit 
de les trouver dans les bois & dans les antres où ils 
fe font enfuis. On propofe d’y envoyer de la mufique 
au-lieu de gardes : „ Car , dit Aftolphe, puifque le 
„ fon des inftrumens les a fait fortir de notre ca- 
verne, il les attirera une fécondé fois. u On dé­
tache donc des muficiens avec les deux payfans 
gracieux.
__ Cependant, le forcier perfuade à Phocas que toute 
cette avanture pourrait bien n’être qu’une illufion ; 
qu’on n’eft fûr de rien dans ce monde, que la vérité 
eft partout jointe au menfonge. „ Pour vous en con- 
„ vaincre , dit-il, vous verrez tout-à-l’heure un palais 
!„ fuperbe, élevé au milieu de ces déferts fauVages, 
•„ fur quoi eft-il fondé ? fur le vent ; c’eft un portrait 
.jj de la vie humaine.
Bientôt après Héraclius & Léonide reviennent au 
fon de là mufique;, & Héraclius fait l’amour à Cin- 
tia , à-peu-près ,comme Arlequin fauvage. Il lui avoue 
:d’ailïeurs ,, qu’il, fie fent une fecrette horreur pour 
Phocas. Les payfans graci,eux apprennent à Héraclius 
•;&.à Léonide , que Phocas eft à la chaffe au tigre , & 
qu’il eft dans un grand danger. Léonide s’attendrit
WT
au péril de Phoeas ; ainfx la nature s’explique dans 
Léonide & dans Héraclius ; mais elle fe dément bien 
dans le refte.de la pièce. On les fait tous deux entrer 
dans le palais magnifique que le forcier fait paraître.; 
on leur donne des habits de gala. Cintia leur fait 
encor entendre de la mufiqué. On répond en chan­
tant à toutes leurs queftions. On chante à deux chœurs :: 
le premier chœur dit , On ne fait.Jt. leur origine royale 
eji menfonge ou vérité. Le fécond chœur dit, Que leur, 
bonheur foït vérité £# menfonge. Enfuite on leur pré­
fente à chacun une épée. ; !
;
Je ceins cette épée en friffonnant , dit Héraclius: 
je me fouviens qu’AJlolphe me difait que c’ejl l ’injlru- 
ment de la gloire , le tréfor de la renommée , que c’ejl 
fur le crédit de fou épée que la valeur accepte toutes 
les ordonnances du tréfor royal : plusieurs la prennent 
comme un ornement, £•? non comme le Jlgne de leur 
devoir:. Beu. de gens oferaient accepter cette feuille blan­
che s’ils, 'favaient Àyquoi. elle oblige. . : . , • • , .
Tour Léonide , quand il voit ce beau palais , & .ces 
riches habits dont on lui fait préfent, Tout cela ejl 
beau,dit-il, "cepetidunt je n’ en fuis point ébloui , je  fens 
qti.il faut quelque cbofe de plus; pour mon ambition, 
I/auteut» voulu ainfi développer dans le fils de Mau­
rice l’inftinâ: du courage. , & dans le fils de Phoeas 
Pinftinct de l’ambition. Cela;n’eft. pas .fans génjp.. &  
fans artifice ; &:il faut avouer. ( pour parler-le. langage 
de Cgldérori) qb’il y a des traits de feu qui-s’échap­
pent au milieu de fes ëpaiffesïuméeso;: „r
Phoeas vient voir les deux faüvages ainfi e'quipés ; 
ils fe.profternent tous deux à fes pieds , & les baifent. 
Phoeas les traite tous deux commé fies enfans. Héra­
clius fe jette encor une fois à fés'pié.d.s8c les baife 
encore ; aviliffement qui n’étàit pas néceffaireZ Dëd- 
nide au contraire ne le remercie feulement pas. Pho- 
cas s^ en. étonne.vjj.De quoi aurai-je à te remercier?
x4* T  0 U T E S T  V E  R I  TÉ,
lui dit Léonide : ,,ifi tu me donnes des honneurs, 
3j ils font dûs à ma naiffance , quelle qu’elle foit : fi 
„ tu m’as accordé la vie, elle m’efi odieufe , quand 
J, je me crois fils de Maurice. “ Je ne hais pas cette 
arrogance , répond Phocas. Les payfans gracieux fe 
mêlent de la conyerfation. La reine Cintia & Libia 
arrivent ; elles ne donnent aucun éçlairciffement à 
Phocas, qui cherche en vain à découvrir la vérité.
Au milieu de toutes ces difparates arrive un am- 
baffadeur du duc de Calabre, & cet ambaffadeur eft 
le duc de Calibre lui-même. Il baife auffi les pieds 
de Phocas , pour mériter!, dit - il , de lui baifer la 
main. Phocas le relève , le prétendu ambaffadeur 
parle ainfi :
„ Le grand-duc Frédéric , fachant, ô empereur! 
,, que vous êtes en Sicile , m’envoye devers vous, 
,, &  devers la reine Cintia, pour vous féliciter tous 
J, deux ; vous , de votre arrivée, & elle, de l’honneur 
,j qu’elle a de pofféder un tel hôte ; il veut mériter 
33 de baifer fa main blanche. Mais, pour venir à des 
„ matières plus importantes, le grand-duc mon mai- 
„ tre m’a chargé de vous dire , qu’étant fils de Caf- 
33 fandre, feeur de l’empereur Maurice, dont le inonde 
3, pleure la perte, il ne doit point vous payer les tri- 
33 buts qu’il payait autrefois à l’empire ; .mais que 
„ s’il ne fe trouve point d’héritier plus proche que 
3, Maurice , c’ell à mon maître qu’appartient le bon-
net impérial &• la ‘couronne de laurier , cqmme 
33 un droit héréditaire. Il vous Comme de les reftituer.
; P It O C A S.
Me ppurfui poiht, tai-toi, tu n’as dit que des folies. 
De fi fottés demandes ne.mérîtent point de réponfe , 
c’eft affez que tu les ayes prononcées.
L E O K I D E.
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pas des fenêtres par lefquelles on peut faire fauter au 
plus vite monfieur l’ambafl'adeur.
H E R a c L i v s .
Léonide , pren garde : il vient fous le nom facrê 
d’ambalfadeur : n’agravons point les motifs de mécon­
tentement que peut avoir fon maître. ’
P H O C A s « l ’ambajfadeur.
Pourquoi relies-tu ici ? n’as-tu pas entendu ma 
réponfe ?
F r é d é r i c .
- Je ne demeurais que pour vous dire que la der­
nière raifon des princes, ell de la poudre , des canons 
& des boulets, d)
P H o c A s.
Eh bien foit. — Que ferons-nous, Çintja 1 
'  ' C I N T I  A. . j j f
Pour moi, mon avis ell, qu’ayant l’honneur de vous 
avoir pour hôte, je continue à vous divertir par des 
feftins, dès bals, de la mufique & des danfes.
P H O c a s.
Vous avez raifon : entrons dans ces jardins, & 
divertiffons-nous , pendant que l’ambaffadeur s’en ira. 
( Léonide &  lieracUns rejient enfemble. Le vieux bon 
homme Jflolpbe vient fe  jetter à leurs -pieds. ,Cè 
vieillard , qui n’a pas un foujfe de vie , dit qu'il a 
rompu les portes de fa  prifon. Qu’on me donne mille 
morts , ajoute-t-il, j ’y  confens, puifque j ’ai eu le bon­
heur de vous voir tous deux dans une Ji grande fplen- 
deur , Ê? une J i grande majejlé. )
L E O N I D E.
En quelle majefté nous vois-tu donc, puifque tu
■
d ) Le le&eur remarque af- .  & des balles au cinquième £é- 
fez ici l’érudition de Caldêron, I  cle, font dignes de la conduite 
& celle des fpeétateurs à qui I de cette pièce. 































































































7 14 4  T O U T  E S T  V E R I T E ,
n ou s laifTes e n co r dans le  d o u te  où n ou s fe m m e s , 
&  q u e  tu  ôtes l 'h é r ita g e  à  c e lu i qui y ‘d o it  p r é te n d r e , 
p o u r  le  d on n er fo rte m e n t à c e lu i q u i n ’y  a  p o in t  d e  
d r o it ?
H K ü m  1 D s.
L é o n id e  ,  tu  lu i  p a y e s  fo r t  m a l c e  q u e  tu  lu i  d o is.
Q u ’e ft-ce  d o n c  q u e  j e  lu i do is ? I l  a  é té  n o tre  ty ra n  
dans u n e é d u ca tio n  ru ftiq u e  ; i l  a é té  le  v o le u r  de ma; 
v i e ,  au m ilieu  des p ré c ip ice s  &  des c a v e rn e s . N e  d e ­
v a it- il pas , p p ifq u ’il favaic qui nou s é tio n s  , nou s é le ­
v e r  dans des e x e rc ic e s  d ign es d e  n o tre  n a if fa n c e , n ou s 
a p p ren d re  à m an ier les  arm es ? -
PH OCAS (  qui entre doucement fier la pointe du pied 
pour les écouter. )
E n  v é r ité  , L é o n id e  p a r le  très  b ien  , & a v e c  un 
n o t â t  o r g u e il
H  E R  A C L  I U S,
M a isd l e ft c la ir  qu ’ il a p ro té g é  c e lu i d e  n o u s  d e u x  
qu e f t 'l é  fils d e  M a u r ic e , q u ’i l  s’ e ft e n ferm é  d ans u n e  
c a v e rn e  a v e c  lu i. Y  a-t-il u n e fid é lité  co m p arab le  à  
c e tte  co n d u ite  gén é'reu fe ? &  d i - m o i  , n ’ e f t - c e  pas 
au ffi u n e  p ié té  b ien  fign alé e  d ’a v o ir  auffi c o n fe rv é  
le  fils d e  P h ocas qu ’i l  c o n n a if fa it , &  q u i é ta it  en fors 
p o u v o ir ?  N ’a-t-il pas éga lem en t p r is  f q i n .d e  P u n  &
d e  l ’au tre  ? / ...............
P H O C A S derrière eux.
E n  v é rité  , H éra cliu s-p arle  fo r t  fagem en t.
fa n t e n v ers  l ’ un , tan dis q u ’ i l  é ta it  c r u e l e n v ers  l ’au tre . 
I f  e û t b ien  m ieu x, fa it  d e  s 'e x p liq u e r ,  &  d ë  n o u s  in f- 
tru ire  d e  n otre  d e ftin ée  : m o u rra it q u i m o u rra it , &  
ré g n e ra it  q u i ré gn era it. ;
. L e o n i .d e .
■ - L  E  O N  I  D E . '
Q u e lle  e ft d o n c  c e tte  f id é lité  ? I l  a é té  co m p atif-
K  E R A c  E l  ti S.
%
w t m
I l  a u ra it  fa it  fo r t  mal.
L e o n i b e .
E T  T  Q U T M E  E  S 0 E  G E. . i 4î
L K O N I D E.
Takoi : puifque tu prends fon parti, tu me mets fi 
fort enuolère , que je fuis prêt de.... < ■-
r  : . A S T O E P H E , ............
De quoi? ingrat, parle. ' '
I. EJ O N I n E. •:
D’être ingrat , puifque tu m’appelles ainfi ; vieux 
traître , vieux tyran !
( Léonide lui faute à la. gorge &  le jette par terre ; Hé- 
radius le relève;') '
A s  T O L P H E.
Âli ! je fuis tout brifé. T.
jy.i. H E R A C i  I ï  S. ' ; - ;
Il faut qiiema main qui t’a fecourupunîffe ce brutal. 
Les 'deux princes tirent alors l’épée avec de grands 
cris ; les- deux payfàns gracieux s'en vont en-difant 
chacun leur mot.)
A S T O L p H E. ' ’ '
: Aies enfans , mes enfans, arrêtez !
( P  hoc as paraît alors. Cintia 8 ? le forcier arrivent.)
P H O C A S à Êéraclius,
: , m. .
Ne le tue pas. '• ; ; ’ ;
C i Y :a1 ' : : ,;;
Ne te fais point une mauvaife affaire*
H E R A C I. I U S. :
(Non, feigneur:, je ne le tuerai pasvpuifgue vous le 
défendez. Il vivra , madame , puifque vous le voulez. 
( Léonide relève , s'exçufe devant Bhoceü Ê? Cintia de 
fa  chute ; il dit qu'on sden:.e/i;pasimoins valeureux 
pour être mal adroit , £5* veut courir après Rira* 
clins, pour s’en venger ,• Phocas l ’en empêche , £=? 
doutant toujours lequel des denté qfl fou fu s , il dit 
à Cintia : ) , . ■ , , . : .
Théâtre. Tom. BL K
T O  t r t  E S T  V E  R I 9
J’ai beaucoup vu dans ces jeunes gens, & je n’ai 
tien vu : mais dans mes incertitudes* je fens que tous 
deux me plaifent également , qu’ils font également 
dignes de moi, l’un par fon courage opiniâtre, & l’au­
tre par fa modération.
Fin de la fécondé journée,
T R O I S I E M E  J O U R N É E .
LA troîfîe'me journée reffemble aux deux autres.La reine Cintia donne toujours des concerts aux deux fauvages pour les polir ; & ces deux princes, 
qui font devenus les meilleurs amis du mondé, s’é- 
puifent en galanterie fur les yeux & fur la voix de 
Cintia , & de Libia. Enfin Libia découvre à Hérà- 
clius, en préfence de Léonide , qu’Héraclius eft le 
fils de Maurice : Comment le favez-vous ? dit Héra- 
clius ; C’eft, répond Libia , que mon père me l’a dit 
quand il a craint que Phocas ne le fît mourir avec 
fon fecret.
■ . L i b i a ,. '
Oui, c’eft à vous, Héraclius, qu’appaftient l’empire 
invincible de Conftantinople.
■Hi
C l '  N T I A. ■ : .... 1
Oui , non-feulement l’empire, mais auffi la Sicile 
où je règne, qui eft une colonie feudataire. . *
-'X I- B I  A,
Mais tandis que Phocas vivra , .il faut garder ce 
fecret ; il y va de votre vie.
C I  N T I  A.
Gardons bien le fecret tant qu’il vivra ; car l’empire 
eft hydropiqtie de mon fang', & il s’affouvira du vôtre 















E T  T O U T  M E N S O N G E .  147 \
L i e  ï  a .
Oui, gardons le fecret, & voyez comment vous pou- 
rez le déclarer par quelque belle action.
C I N T I A.
Silence , & voyons comme vous pourez yous y  
prendre.
•K ■ L 1 fi i  1 .
Si Vous trouvez quelque chemin *
C 1 N T I A.
Si vous trouvez quelque moyen ÿ
I  l S t
Je ne doute pas qu’au même moment
, C i »  T I A.
Je ne doute pas que fùr le champ 
L I B I A.
Plufieurs ne vous fuivent.
C I K T 1 A*
Plufieurs ne vous proclament.
. L i b  t . A * "  '
Mais il me paraît impoffible,
' . C I »  T ’V&i
Je Vois évidemment l’impoifibilité
{-Toutes.deux eufemble. )
Que vous réuffiffiez tant que Phocas fera en Vi&
L E O N I B E.
Ecoutez , tibia
H E R A C. L I U Ê.
Cintia * attendez.
i  É 6  S i  S R  r
incertain fur tout ce que j’ai entendu * ,




H E R A C L  I  U S.
. Etonné de tout ce que j’apprends, •
L  K o  N I D E.
Je  m eurs d e  ch a g rin .
H E R A C L I  U S.
Je v is  dans la  jo ie .
Pli OC AS dans le fond du théâtre ayant feint de dormir.
D é jà  ils  fo n t in fo rm és d e  c e tte  t r o m p e r ie , &  p er- 
fu ad és d e  la v é r ité  à m on p ré ju d ice  ; il e ft b ien  fo rce  
qu ’en tre  d e u x  fen tim en s fi co n traires  &  fi d iftin éts', c e ­
lu i d ’enn em i &  ce lu i d e  p è r e , le  fa n g  faffe  fo n  d e v o ir. 
J e  va is  le u r  p a r le r  to u t-à-l’h e u re  : mais, n on .; i l  v a u t 
m ie u x  que je  les  o b fe rv e  fin em en t,, car i l  êft c la ir qu ’ils  
d iffim u len t a v e c  m oi &  q u ’ils  n e  fe  co n fie n t qu ’à elles ; 
d e  m an ière  que je  v a is  u n e  fé c o n d é  fo is  fa ire  fem - 
b la n t d ’a v o ir  fom m eil.
Je f la tte  to u jo u rs  dans m es ih çë rtitu d e s  : m on cœ u r 
fe  p artage  n é c e fîà ire m e n t en  d e u x  fen tim en s co n trai­
res , ce lu i d e  p ère  &  ce lu i d ’en n em i ; a llon s , v o y o n s  
fi la n atu re  fe  fera  co n n a ître . Je v ien s p o u r leu r p arler. 
M a is  n o n , il v a u t m ieu x  les  é p ier a v e c  p ru d e n c e  ; il  
e ft  c la ir qu ’ ils  d iflïm u le n t a v e c  m oi , &  qu’ ils n e  fe  
co n fie n t qu ’à  d es  fem m es. I l  fau d ra  b ien  enfin  q u e  
c e  fo n g e  fin iffe . ‘
L  E O N I D E fans voir Pbocas.
J ’a vo u e  que je  m e fu is fen ti p o u r.P h o c a s  j e  n e  fais 
q u e lle  a ffe â io n  fe c r e tte  ; m ais j e  v o is  à p r ë fe n t  q u e  
c e  fen tim en t n e v e n a it  que d é m o n  o rg u eil qui afp i- 
r a i t à  l ’ em pire. L a  m êm e ten d rëffe  m e p ren d  a ctu e lle ­
m en t p o u r M a u ric e  , &  je  fen s que c e ' fa u x  am our 
q u e  je  cro y a is  fen tir; p o u r P h o ca s  n ’é ta it  au fo n d  q u e  
d e  la  h a in e  , q u an d  j ’im agin e q u ’i l  e ft un  tyran  &  q u ’il  
m ’ô te  l ’ em pire qui é ta it  a  m o i. a )
e )  On fent combien ce dif- l ’empire, était - i l  à Léonidt ? 
cours eft abfnrdé : comment J p arlerait-il autrement fi on
. T O U T  E S T  V E R I T E ,
. H E R A C L I  D S. " '
Je vis abhorré de Pliocas. Je me vois dans le plus 
grand danger. Mais , n^ mpbrte y je Criômphe d’avoir 
fu quel noble fang échauffe mes veines, quoiqu’à pré« 
S fent ce feu Toit attiédi.
P H O C A S derrière eux.
Je ne peux rien avérer fur ce qu’ils difent : appro­
chons-nous pour les écouter ; peut-être que du men- 
fqnge on paffera' à la vérité. Je me fens trop troublé 
par les inquiétudes de tout ce fonge 5 dont la rêverie 
eft ua vrai délire.
L  £  O K I D E. 1
Je n’ai ni frein , ni raifon , ni jugement ; je ne 
veux que régner ; & je ferai tout pour y parvenir.
H E R A c  l i  u  s.
Et moi je n’ai d’autre ambitjpl, d’autre défir que 
d’être digne de ce que je fuis. Laiffons au ciel l’ac- 
compliffement dé mes deffeins. Il foutiendra ma qaufe. 




L é o  n i d  e .
Il eft parti, & je relie feul. Non , je ne fuis pas 
feul ; mes inquiétudes, mes peines font avec moi ; 
je fuis fi faifi d’horreur en voyant le traître, qui m’em­
pêche de ceindre mon front du laurier facré des empe­
reurs, que je ne fais comment je réfifte aux emporte- 
mens de ma colère.
H E R A c L I u S revenant.
J’avais fui de ces lieux pour calmer mes inquiétu­
des ; mais ayant trouvé du monde dans le chemin, je 
rentre ici pour ne parler à perforine, s
lui avait , dit qu’il eft fils de Maurice ? 
d’une démence inconcevable, : .
sw
Tout : cela paraît \
K  üj  5
i ;o  T O U T  E S T  V E R I T E ,
L e o n  i  d  e .
Cependant fi Libia m’a Fait entendre en m’en di- 
fant davantage , que quand Phocas fera mort il fau­
dra bien que tout le monde prenne mon parti, je 
dois efpérer? / )  Mais quoi ? je-me fuis fenti unefe- 
erette inclination pour Phocas. Un empire ne vaut-il 
pas mieux que cette fecrette inclination 1 Sans dou­
te : donc , qu’eii-ce que je crains ? pourquoi reftai-je 
en fufpens ?
H e r a c l i u s .
Que prétend là Léonide ?
( léonide tire ici f in  poignard, Hèraclius tire 'le J tm , 
6 ? Phocas qui était endormi s’éveille. )
L e  O K I  D E.
Qu’il meure.
H E R i  t  I I  » s.
Qu’il ne meure pas.ÀS|'
î  H 0 C A S ,
Qu’eft-ce que je vois ?
L E O N ï  B E.
Tu vois qu’Héraelius voulait te donner la mort, 
& que c’eft moi qui me fuis oppofé à fa fureur.
H è r a c l i u s .
C’eft Léonide qui voulait t’affaffiner, & c’eft moi 
qui te fauve la vie.
P h o c a s .
Ah ! malheureux, je ne fuis ni endormi, «i éveil­
lé ; j’entends crier , Qu’il meure ; j’entends crier, 
Qu’il ne meure pas ; je confonds ces deux voix , au­
cune n’eft diftincfte ; ce font deux métaux fondus en- 
femble que je ne peux démêler ; il m’eft impoffible 
de rien décider. Si je m’arrête à l’actioh & aux paroles,
/ )  Libia ne lui a rien dit i donc qu’elle ait tenu le même 
decela; c’eità lîêracliusqu’el- • 1 difconrs , tantôt à Héraciim , 
îe à tenu ce propos : il faut i tantôt à IJouile. ‘
jy$ï
E T  T O U  T  M E  N  SO N G E.  ï ç i
tout efl: égal de part & d’autre, chacun d’eux a un poi­
gnard dans la main !
H E R A C L î  U S.
Je me fuis armé de ce poignard, quand j’ai vu que 
Léonide tirait le lien pour te frapper,
P  H O C 'A  S.
Prenons garde ; je ne peux , il efl vrai, porter un 
jugement affuré fur les voix que j’ai entendues, far 
ï’aétion que j’ai vue ; mais l’épouvante que j’ai ref- 
fentie dans mon cœur , me dit par des cris étouffés, 
que c’eft toi, Héraclius, qui es le traître. Le fer que 
j’ai vu briller dans ta main , ce coüteau, cet acier, 
le fil de ce poignard font hériffer mes cheveux fur 
ma tête. Défen-moi, Léonide ; toute ma valeur trem­
ble encor à l’idée de cette fureur , de cette aveugle 
hardieffe, de cette fanglante audace ; il me femble que 
je le vois encor efcrimer avec cet afpiét de métal, & 
ces regards de bafilic.
H E R A C L I  ü  S.
Eh ! feigneur, quand je mets à vos pieds, non-feu- 
lement ce poignard , mais auffi ma vie , pourquoi vous 
fais-je peur ?
P H o c A s.
Lifippo , Cintia , Libia , puifque vous êtes mes 
amis , & mes commenfaux, fâchez qu’Héraclius me 
veut faire périr.
H E R A C 1 I  ü  S.
Ah ! fs une fois ils en font perfuadés, ils me tue­
ront. Âh ! ciel, où m’enfuirai-je dans un fi grand péril ?
( I l  s’en va ,.0f on le laijfe aller. )
F HO C A S ( quand Héraclius ejl -parti. )
Défendez-moi contre lui.
L E O N I  ït E.
( â  part. )
Moi, feigneur, je vous défendrai. Dieu merci,
K  iiij
mç
cT O U T  B S  T  V E  R I  T l
j’en fuis tiré... . Oui, feigneur, je le fumai * fort 
châtiment fera égal à fa trahifon ; je lui donnerai 
mille morts. •:
P H O C A S.
Cours, Xéonide ; la fuite du traître eft un nouvel 
indice de fon crime.
.. L l S Ï P P O  , L E S  F E M M E S .
Quel mal vous prend fubitement, feigneur ?
P h  o c A s.
Je ne fais ce que c’eft ; c’eft une létargie , un éva- 
nouïffement, un tournement de tête , un fphfme , une 
frenéfie , une angoiffe ; .mes idées font toutes trou­
blées ; je ne fais iî c’eft un fonge , fi tout cela eft vrai 
ou faux, C’eft un crépufcule de la vie ; je ne fuis ni 
mort ni vivant ; chacun d’eux prétend qu’il voulait 
me fauver au-lieu de me tuer, je ne fais quoi me 
dit au fond du cœur qu’Héraclius eft coupable , & 
que fi Léonide ne m’avait fejouru , Héraclius fe ferait 
baigné dans mon fang. Je jurerais que cet Héraclius 
eft le fils de Maurice; toute ma colère crève fur lui. 
Dites-moi ce que vous en penfez, & fi je juge bien 
ou mal.
C I N T I A.
Tout cela eft fi obfcur , qu’on ne peut pas juger 
de leur intention : il faut les entendre : notre juge­
ment ne peut'atteindre à ce qui n’eft pas fur les 
lèvres.
! P H o c  A s à  Lifippo. .
Et toi, magicien , ne nous diras-tu rien fur cette 
étrange avanture ? -
L i s i f p o .
Si je pouvais parler , je vous aurais déjà tout .dit ; 
mais la déïté qui m’infpire, me menace fi je parle.
P H O C A S.
Mais ne pourais-tu pas forcer ta fille Libia , la
s..,,.... ■-»— ...  nrr-;:-.ii,i.n..ri
ri
m
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reine Cintia, & les autres, à dire ce qu’ils' favent de 
ces prodiges ?
( Tous ensemble. )
On ne poura nous y obliger, ni nous faire violence.
P HOC A S.
Pourquoi ?
L  I  B I  A. .
Il faut céder à la fatalité.
C i n t i a .
Le terme des deftinées eft arrivé.
I s M E N i A.
Oui, ce jour même, cet inftant même.
( Tous enfembk. ) ‘
Nous fommes entraînés par la force de l’enchan­
tement.
( Ils difparaiffent tous avec le palais. Phocas B? Lifppo 
rejlent fu r  la fcène.)
P h o c a s .
Ecoute, efpère tout de moi.
I i s i p p o .
C’eft en vain ; je dois vous laiffer dans la fituation 
où vous êtes. Jugez par ce que vous avez vu des 
raifons de mon filence.
{ I l f o r t .)  ■
P h o c a s .
Eh bien, tu t’en vas auffi? v ,
{■ On entend derrière la fcène des cris de cbaffeurs. )
â la forêt, à là montagne , au buiffon, au rocher.
( Libia B? Cintia derrière la fcène appellent Phocas. )
P H O C A S.
Ils m’ont tous laiffé ici dans la plus grande incer­
titude ; je n’ai pu favoir autre chofe d’eux tous, fmon 
qu’Héraclius m’a "voulu fecourir , après que je l’ai vü
?3l
..............
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le poignard à la main pour me tuer , & que Léotiide 
eit un affalfin, quand mon cœur me dit qu’il volait 
à mon fecours. O abîme impénétrable ! que de chofes 
tu me dis, & que de chofes tu me caches !
( On entend derrière le théâtre. )
Voilà le tigre que Phocas a lancé qui va vers la  
montagne.
C X N T I A dans le fond du théâtre.
Allons, courons aprèsiui. Sans doute, puifque Pho­
cas n’a point paru depuis hier , le tigre l’a déchiré, 
& il revient pour chercher quelque nouvelle proie, g ) 
( Tous les chaffeurs appellent ici leurs chiens , &  les 
nongment par leurs noms. j
P h o c a s  fu r  le devant du théâtre.
Ainfi donc afin que la conclufion de cette terrible 
avanture réponde à fon commencement, voici mon 
tigre qui revient fur moi pourfuivi par les chiens , 
fans que j’aye le tems de me mettre en défenfe. J’ai 
des vaffaux , des domeftiques , des amis , & aucun 
d’eux ne vient à mon fecours.
( Héraclius Léonide arrivent chacun de leur coté,
■ " vêtus de peaux de bêtes, comme ils tétaient à la pre­
mière journée dé cette pièce. )
T O U S  D E U X  È N .S E M B t  ^
Je t’ai entendu , j’accours à ta voix.
H é r a c l i u s .
Je reviens pour favoir. . .  ; mais que vois-je ?
L E O N I D E.
Je viens faveir. . .  ; mais qu’apperçois-je ?
H é r a c l i u s .
Tu apperqois mon ancien habit de peaux.
g) Il y a dans l’original hatiibriento, qui veut dire ajfamt, 
de hambre, faim. .
t^ ê iü k B
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L E 0 N I D E.
Tu vois auffi le mien.
H E R A C L ï  ü  S.
Mais ai-je vu ce que j’ai fongé ?
L E O N I  D E.
Mais ai-je rêvé ce que j’ai vu?
H E R A C E I  U S.
Qu’eft devenu ce beau palais ? où était-il ?
I
. L E O N  I  D E .
Qui a emporté cet édifice ?
P. H O C A :E.' y.-'-;:
De quel palais, de quel édifice parlez-vous ? Depuis 
hier jufqu’à cette heure j’ai couru après nion tigre ; les 
rochers ont été mon lit ; aujourd’hui j’ai fait ce que j’ai 
pu pour retrouver le chemin jufqu’à-ce qu’enfin j’ai 
entendu les cris des bêtes fauvages, lés aboyemens des 
chiens ; j’ai appellé, vous êtes venus ; fùrement Cintia 
& Libia vous auront dit où j’étais , car elles vous au­
ront trouvé 1^ eut ordinaire au fon delà trafique. Soyez 
les bien-venus.
( Tous les chajfeurs derrière le théâtre. )
Allons tous, allons tous, nous les découvrirons ici.
( Les dames arrivent avec les deux payfans gracieux, 
une fuite nombreufe. Les payfans gracieux font 
fort étonnés de voir qu’Héraclius &  Léonide n’ont 
■ plus leurs beaux habits.)
Qu’avez-vous fait, dit un des gracieux, de tous 
ces ornemens, de Ces belles plumes", de ces joyaux ?
' L E O N I  D E.
Je n’en fais rien. ; ;
( Les dames font des campliméns à Phocas fu r le bon­
heur qu'il a eu d’échapper au tigre. Les deux payfans 
gracieux fouiietment à Eèraclïus &  àLèotdde qu’ils
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les ont mis dans un beau palais ; ni l'un ni l'autre
lien veut convenir.')
. P H O C A S. ;
Quoi qu’il en Toit dé ce palais, qui fans doute eft un 
enchantement, j’ai déjà dît que j’aimais mieux vous 
faire du bien à l’un & à. l’autre, que de me venger de 
l’un des deux ; allons-nous-en dans un autre palais., où 
.vous changerez vos vêtemens de fauvages en habits 
royaux , & où nous ferons des feftjns & des réjouïf- 
fances.
L  é  o  n  i  D e .
O ciel! fera-ce une fidion ? & ce que nous avons vu 
était-il une vérité? quel eft le certain ? quel eft l’incer­
tain ?'je n’y conqois rien ; mais n’importe-, allons-nous- 
en où nous ferons bien logés , pompeufement vêtus, 
&  bien fervis : que ce foit une vérité ou un menfonge, 
qui jouît, jouît.; foit que les chofes foient vraies ou 
non, je me jette à tes pieds, je baife ta main pour 
l’honneur que je reçois.
-■  ' F h 0 c a s.
Léonide parlé très fagement. Et toi, Héraclius, ne 
me remercies-tu pas aulïi des grâces que je te fais ?
H E k a e h 1 ü s.
Non , feigneur, quand je vois que la pourpre &  l’é- 
tnail deTyr ne caufent que despeiaes, & que les pom­
pes royales font fl paffagères qu’on ne Tait pas fi elles 
font un menfonge ou une vérité, je vous prie de me 
rendre à ma première vie. Habitant des montagnes, 
compagnon des bêtes fauvages, citoyen desprécipices, 
je n’envie point ces grandeurs qui paraiffent& qui dif- 
paraiffent, & qu’on ne fait fi elles font vraies ou fauffes.
I'
f U
P H O C A S.
Jé ne t’entends point.
H E R A C L I .U S. 
Et moi je m’entends un peu.
..■ .......
E T  T O U T  M  E N  S O N G E .  i?y
( Le vieil AJlolfhe:.■ &'iLiJlff o- a r r iv e n t s 'a r r ê t e n t  
. au fond, üu théâtre.')
A s T 0 X P H lï.
J’ai ft queLéonide & Héraclius étaient avecPhocas, 
je viens les voir, mais je n?ofe approcher.
L i s i p r o.
Je veux favoir quel parti ils auront pris, & je vais 
de ce côté.
P H O C A S à Hèraclius.
Éh bien, ingrat, tu méprifes donc mes bontés ?
,H ,E :R A;C/ X I XJ fS.
Non., j’en fais tant de cas que je ne veux pas les 
expofer à un nouveau danger. Je me jette à tes pieds, 
je te fupplie de m’éloigner de toi ; mon ambition ne 
veut d’autre royaume que celui de mon libre arbitre.
P H O C A S.: :. . • A '' '
N’eft-ce pas agir en défefpéré au mépris de mon 
honneur? ... .
H E R A C’i l  l is .
Non , feigneur, il ne s’agit que du mien.
' P h o c a s.
Tes refus font une preuve de ta trahifon. Que fais- 
je? je réprimé ma colère.
C i  x  T I A.
Quelle trahifon pouvez-vous avoir découverte en
lu i, puifqu’il arrive tout-à-l’heure ?
P H o c a s.
Va, ingrat, püifque tu abhorres mes faveurs , je vois 
bien que tu es le fils de mon ennemi.
H è r a c l i u s .
Eh bien, e’eft la vérité ; & puifaue tu fais le fecret 
d’un prodige que je ne peux comprendre , que je me 
perde ou non, je fuis le fils de Maurice , & je m’enor-
r
r
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gueillis à tel point d’un fi beau titre, que je dirai mille 
fois que Maurice eft mon père.
P H O C A S.
je  m’en doutais affez ; mais de qui le fais -tu ?
H  E E a c  L i  u s.
D’un témoin irréprochable , c’eft Cintia qui me l’a 
dit.
C l  H T I A.
M oi ! comm ent ? quand ? & de qui aurais-je pu le  
favoir ?
H E R A C h I ü  S.
C’eft Aftolphe qui vous l ’a d i t , quand on l’a amené 
devant vous.
A S T O L P H E.
Ils vont me tuer ! quel efpoirme relie-1-il ? Moi, 
madame , je vous l’ai dit ?
C i U t i a.
Non, Aftolphe ne m’a rien d i t ,  & m oi je  ne t’ai 
p o in t p a r lé ..
11 E R A C L I ü  S.
S’il vous a dit ce grand fecret, je le paye affez par 
ma mort ; & toi, charitable impie , qui m’as caché 
tant d’années la gloire de ma naiffance, puifque tu 
l’as révélée aujourd’hui, pourquoi es-tu fi hardi de 
la nier à préfent, & de manquer derefpeci à Cintia?
' C I N T I A.
Je t’ai déjà dit que je ne fais rien du tout.
H E K A c 1,1 u  s  à  Cintia .
Pour toi, je ne te répliqué rien ; mais à celui-ci, qui 
après m’avoir ôté l’honneur, m’ôte le jugement, & la 
vie que je lui ai fauvée dans ce riche palais, je veux 
le planter là. , : ;
A S T O L P H E.
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L E O N I D E à Hêraclius.
Arrête, ne le maltraite point fans raifon; car s’il 
eft vrai que nous avons été dans ce palais, il n’eft pas 
que nous fuyons, toi le fils de Maurice , & moi le 
fils de Phocas. Libia m’a dit comme à toi que Maurice 
eft mon père, & je n’en ai rient cru.
Moi ! je te l'ai dit ? quand t’ai-je vu ? quand t’ai-je 
parlé?
" y L E O ÎT I D. E. ,■
Dans ce même palais où nous étions tous. Te m’as 
dit que ton père le forcier l’avait deviné par fa pro­
fonde fcience.
L i  s i  p ? 0 /( à fart. )
Âh ! voilà l’enchantement rompu.(< à Lêonide. )
Et comment ma fille Libia a-t-elle pu flatter ainfi ton- 
audace , & me Faire dire ce que je n’ai point dit ?
Un des fayfans gracieux.
Il faut que le diable s’en mêle, il eft déchaîné.
P HO CAS .
Puifque cette confufion augmente, venons à bout 
de fortir de ce profond abîme. —? Aftolphe, j’ai voulu 
favoir ton fecret ; j’aj employé, des moyens qui m’ont 
inftruit. On m’a appris qu’être Hêraclius c’cft être fils 
de Maurice.
A S T O L F H E.
Ce ferait donc la première vérité que le menfonge 
aurait dite.
P h o c a s .
Mais afin qu’il ne refte aucun fcrupule dans l’efprifc 
de Léonide, explique-toi clairement.
A s T o L P H E.
Seigneur, puifque vous le favez, que puis-je dire ?
«f
dàA*
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C l N T I A.
Et toi, traître Lifippo, pourquoi viens -tu ici ? 
L i s i p p o  à Pbocas. ■
" Seigneur , je vois la colère de la divinité pour la­
quelle je gardais le filence. Ses fourcils froncés me 
menacent ; il n’eft plus tems de feindre : Léonide eft 
votre fils, c’eft affez que jei’affirme, & qu’Aftolphe ne 
.le me 'pas. - -® ; ; . . -
P H O C A S.
l C’eft plus qu’il ne fout. Mes vaflaus, mes fujets, 
Léonide eft .votre prince. . ■ '
. , Tous les a ileu rs  crien t .•
Vive Léonide!
P H O C A S.
Vive Léonide, & meure Héraclius !
C I . N T I Ai ■ » '
Arrêtez.
P H o  c  A s .
Prétendez-vous empêcher la mort d’Iïéraclius ?
‘ ... "Ç I. H T I . A,- \
Oui, je l'empêche ; il, eft venu fur votre, parole & 
fur la mienne, il faut la tenir ; & J1 vous voulez le 
faire mourir, commencez par enfoncer votre poighard 
dans mon fein.
P II O c A s.
Quelle parole ai-je donc donnée? ;
G i n  >T':'r';Ai
• i De ne lé faire mourir, ni de l’emprifonner. •/>
P H o c  a s.
Eh bien , pour vous, & pour moi j’accomplirai ma 
promeffe. Allez , vous autres ; faites démarrer cette 
barque qui eft-fur la rive, pcrcez-en le fond. —Ma­
dame , je le laifl’erai vivant, puifque je ne lui donne 
point la mort ; il ne fera point prifonnier, puifque je
renvoyé
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l’envoye Courir îa mer à fon aife. Allez, qu’on l’enlève, 
qu’on le mette dans cette .barque. _
H e U A OU  ds aux gens de Pbocas.
Non, ruftres, non, point de violence. J’irai moi- 
même à mon tombeau , puifque mon tombeau eft dims 
ce bateau. Adieu, Ointia , charmant prodige, le pre­
mier &  le dernier que j’ai vu.. Adieu, Aftolphe, mon 
père , je vous laiffe au pouvoir de mon ennemi , qui 
en mentant a, dit la vérité , & qui a dit la véritéen. 
mentant. , b ) ; . ,
; "  B  H O C A, S»P . ,i,
Efpère mieux, &  voi li j’ai de la compaffion. Je ne 
t’envie point la confolation d’être avec cet Aftolphe 
qui t’a fervi de père. Qu’on entraîne auffi ce malheu­
reux vieillard. * ;
A  S T  0 L  P H E . , ;
Allons, mon fils, je, ne me.foucie plus de la vie, 
puifque je vais mourir avec toi:
C i  s  t " ' - ' ' ' .
Quelle pitié ! 
Quel malheur !
L I B I  A.
L e s  p a y s a n s  g r a c i e u x :,
Quelle confufioni
P II o c a s.
A pr.éfent, afin que les échos de leurs gémiffemens 
ne viennent point jufiqu’à nous, commençons nos ré- 
jouiflances ; que Léonide vienne à ma cour, que tout 
le monde le reconnaifl’e y que tous mes valîaux lui 
baifent la main , & qu’ils difent à haute voix, Vive 
Léonide!
h ) C’eft que Phocas a Fait 
fcmblant de favoir qxt'Héra- 
clius était fils de Maurice,, 
n’en étant pas certain, & von-
' Théâtre. l'om. IX.
Iarit tiret eet aveu d'Aftdfbé. 
Âinfi ,’felon Caldéron ytoat eft 
menfonge &  vérité.
i6z T O U T  E S T  E - E R T T E ^
H siR-ji-c;! -liu s*
O deux ! favorifez - moi !
A  s t  o  L P H E.
£3 deux, ayez pitié de nous! ^/ . , ;
. ; ( La mujîque. chante, ViveLéonîde !,) . . ;
L E O Tî I  D E. - ' ■ ■
• Qufe tout ceci foit une vérité ou. ummenforigey que 
bélà Toit certain ou faux, que l’enchantement finiffe 
ou qu’il dure, je me vois en attendant héritier dé 
l’empire; & quand le âelfin envieux voudrait repren- 
dre le bien qu’il m’a'fait , il ne m’emp'êcheràit pas 
d’avoir goûté une fi grande félicité à côté d’un fi grand 
péril.
H e r a c e i u s .
Ciel, favorifez - moi !
: ' ■' -À  S T O t  P H  E.'
Cieux, ayez pitié.de nous !
( La nuifîque recommence , ë? chante $ Vive Léonîde ! 
On entend, de P artillerie y des tambours ë? des trom­
pettes. ) ■ . .
P  H O ç  A S g, Hèracîms ë ?  à jijtolpbe. ,
Je vous croîs exaucés. J’entends de loin des trom­
pettes, des tambours & du canon ,’qüi psraifféntvbu- 
loir changer nos divertiffemens en appareil de guerre.
C t  N T I A ( qui apparemment s 'en-était ailée , ë f  
qui revieût'fitr le théâtre. )
Je. regardais d’une vue 'de compaffion le combat des 
.yenfs 1^ .des flots, & cegq'nfiëment paffager des vagues 
qui fe jouent en bouillonnant fur ces vafles champs 
verds & falés, lorfque j’ai vu de loin dans le golfe 
une vafie cité de navires, qui ont fait une falve en 
venant reconnaitre le port.
P H o c A s.




l’empire, (comme ils le font tous) qui vient nous payer 
les tributs. -
I  I  S I P .P 0»
Seigneur , en obfervant-de plus, près ces voiles en­
flées je penche à, croire plntôi. • , 
n o c A s.
Quoi ? .
"" ; L  i  s  i  - p  p  o .  ■ ,
Que c’eil la flotte du prince de Calabre , dont Tam- 
bafiadeur eft venu nous menacer. -
P H O C A S.
Que cette idée ne trouble point notre joie & nos 
divertiffemens ! 'Cette'flotte ne m jnfpire .aucune épou­
vante ; je vais- enrôler du monde ; & pendant que ces 
vaiffeaux répéteront leurs Talv.es d’artillerie , qu’on 
répète ‘nos chants d’allégfëïïe. .
L E o  .N T .p È.
Vous verrez que Léonide remplira les devoirs où fa 
naiffance l'engage: 5
C X K T I A. ■
Je te fuis malgré moi avec mes gens.
{.Ils fuivent Thocas. Aftolpbe &  Hèraclius reftmt. 
Tous deux .enfemble s’écrient : O deux 1 ayez pitié 
de nous 1 On m it avancer jajflotte de Frédéric-, &  
8? on entend ; A terre , à terre , aux armes , aux 
armes , guerre,, guerre.,)
H  E R ïA C 1  I  D S & A S T O L P II E. 
Secourez-nous , ô pouvoirs'divins !
Troupe de foldats de Pbocas.
- ViveCéonidël Vive Lëohide!
FREDERIC grand-duc de Calabre, descendant de f in  
..... .. ..... vaijjvau, -■ - : -.J
-  Prenons terre, formons nos efcadrons ; que les en- 
nemisTurpnèfdiçht épouvantés : qu’ils ne fâchent mon 
débarquement que " par moi, puifqtre les eaux & les
L ij
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vents m’ont été fi favorables: que le fang & le feu 
faffent voir un autre élément. Le deftin m’a fait prince 
de Calabre ; je fuis neveu de Maurice, fa mort me 
donne droit à la pourpre impériale. Pourquoi payerai, 
je des tributs , au-lieu de venger la perte des tributs 
qu’on me doit ? furtoutlorfque je fais que le fils pof- 
tliume de Maurice eft perdu, & qu’un vieillard, dont 
on n’a jamais entendu parler depuis qu’il arracha cet 
enfant à fa mère , l’a élevé dans les rochers de la 
Sicile : les deftinées ne m’appellent-elles pas à l’empi­
re, puifque le tyran eft ici mal accompagné ? n’eft-ée 
pas à moi de foutenir mes droits! par mer & par terre , 
&  de venger à la , fois Frédéric & Maurice î  Enfin , 
quand je n’aurais d’autre râifon d’entréprendre cette 
guerre glorieufe , que les prédictions finiftres de 
Lifippo , cette raifon me fuffiràit ; & je veux mon­
trer à la terre que ma valeur l’emporte fur fes craintes.
( O» voit de loin Afïolphe fur le rivage , Hiraclius 
. qui s’ élance b or s.'du bateau percé , où on l’avait 
déjà porté. Le bateau s’enfonce dans la mer. )
F R E D E R I C .
Quelle voix entends-je fur les eaux? qu’arrive-t-il 
donc vers ces lieux horribles ? quel bruit de deftruc- 
tion ! Autant que ma vue peut s’étendre , autant que 
je peux prêter l’oreille, ceci eft monftrueux. J’en­
tends la voix d’un homme ; mais il fouffle comme 
un animal : ce n’eft point un oifeau , car il ne vole 
pas : ce n’eft point un. poifton , car il ne nage pas ; 
il eft pouffé par les vagues qui fe brifent contre 
ces rochers, jg;, :
( JJlolpbe fu r le rivage embraffe Hiraclius qui fort 
de là  mer. )
i )Le fonds de cette fcène 
paraît intéreffant & admira­
ble : on aurait pu en Faire un 
chef-d'œuvre, en y mettant •
plus de vraifemblance & de 
convenance. • Il mei fera b! e 
qu’une telle fcène donnerait 
l’idée de la vraie tragédie, ’r
E T  T O U T  M E  N S O  N  G E.
H  E E A C 1 I  U S.
i 6ÿ
O deux! ayez pitié de nous.
A S T O I  PH E.
O deux ! nous implorons votre fecours. 
F r é d é r i c .
Il paraiffait qu’il n’y en avait qu’un au milieu des 
o n d e s , ^ maintenant en voilà deux fur le rivage. .
, A S 1  O I. P H E à Hèraclins.
Je rends grâce au ciel qui t’a délivré de la mer.
F R E D E R i c.
Par quel prodige ces deux créatures au milieu des 
algues marines, des vents, dès flots, &du limon , au- 
Heu d’être couverts d’écailles , font - ils couverts de 
poil ? Qui êtes-vous 2
A S T G E P H EJ
Deux Hommes fi infortunés, que le deftin qui vou­
lait nous donner la mort n’a pu en venir à bout.
H E R A C R I U S.
' Nous fournies les enfans des rochers ; la mer n’a 
pu nous fouffrir , & nous rend à d’autres rochers. Si 
vous êtes des foldats de Phocas , ufez contre nous du 
pouvoir que vous donne la fortune : ce ferait une 
cruauté d’avoir pitié de nous ; & afin que vous foyez: 
obligés de nous ôter cette malheureufe vie , fâchez, 
qu'e je fuis le fils de Maurice. Ce vieillard que. fa 
fidélité a banni fi longtems de la cour , m’a fauyé 
deux fois la vie fur la terre & fur là mer. C’eft le gé­
néreux Aftolphe. i ) Je vous conjure , en me donnant 
la mort , d’épargner le peu de jours qui lui relient. 
Je me jette à vos pieds : àcco'rdez-moi la mort que
m
c’eft - à - dire, d’une péripétie 
attendriflhnte, toute en ac­
tion , fans .aucun embarras, 
fans le froid recours des let­
tres écriteslongtems aupara­
vant , fans rien de forcé , fans 
aucun -.ide ces raifonnemens 
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j’implore : pourquoi héfitez-vous ? pourquoi refufez- 
vous de finir mes tourmens ? «
F r é d é r i c .
Pour te tendre les bras. Ce que tu m’as dit atten­
drit tellement mon ame, que je fauverais ta vie aux 
dépens de la mienne. Il eft peut-être étrange que je 
te croye avec tant de facilité ; mais je fens une cau'ie 
fupérieure qui m’y force. Le ciei paraît ici manifes­
ter fa juftice , & la vertu de ce noble vieillard que je 
refpecte & que j‘’embrafle.
H e r a c i ï u s  & A s t o i p h e .
Eh qui es-tu donc ? parle.
F R E D E
Je fuis le duc de Calabre, 
de joie. Le fang qui coule dans mes veines , 6 fils 
de Maurice ! eft ton fang. Je fuis le fils de Caffandre 
fœur de Maurice ; tes deftins font conformes aux 
miens, ton étoile eft mon étoile.
H e r a c l i ü s .
Je reprens mes efprits ; & plus je. te confidère, 
plus il me femble que je t’ai déjà vu.
F  K E D e r  1 c.
Cela eft impoffîble ; car je n’ai jamais approché 
des cavernes & des précipices où tu dis qü’on a élevé 
ta jeuneffe,
H  E R* A c  1  ï  ü  s.
C’eft la vérité ; mais je t’ai vu fans te voir*
3St
1
R I  C.:
Vous m e voyez com ble
F r é d é r i c . 
Comment ? me voir fans me voir !
H e r a c e i u s .
Oui,
■ F R E D E R r 'C,
Ceci eft une nouveauté égale à la première ; mais 
avant de l’approfondir, vas, je te prie , à ma galère;
»ysàM j^% SSSA^g6w
E  T  T 0  U T  M E  M S  0  M M E  i 6j
capitanc ; & après qu’on t’aura donné des habits, &  
qu’on t’aura paré comme tu dois l’être , tu m’appreq- 
dras ce que je veux fa voir, & qui me ravit déjà en 
admiration. 1
H E R A C. L X U S.
Je t’ai déjà dit que je fuis le fils des montagnes, 
accoutumé au travail & à la tpeine  ^ & quoique j’aye 
beaucoup fouffert, écoute-moi, je me repoferai en te
F R S' D E: R I. C. .
Fuifque c’eft pour toi un foulagement, parle.
'H E R A C X/ I Ü-*S. '
Ecoute,, tu.'.yois ces rochers, ces. montagnes , dont 
le faite eft défendu pâr les volcans de P Etna.........
( Ce difcours- EEèraclmsJefi^ interrompu: par des- crû 
. , ......  derrière la fcène. )
Aux armes, aux armes, aux combats, aux combats.
*' F H o è ê  s, ' -
Tombons fur eux avant que leurs efcadronsTôient 
formés. , •_ r . :
UN SOUDAT de Frédéric arrivant Jitr la fient-
Déjà on voit l’armée que Phocas' a levée pour s’op- 
pofer à la hardieffe de votre débarquement.'
F r é d é r i c .
On dit que c’efl le premier bataillon:, il fatit s’em- 
prefier d’aller à fa rencontre.
<■' * U E R A C 1 I D S, , ,
Je vous accompagnerai. Fous verrez que l’épée que 
vous ne m’âvéz donnée;que comme un ornement , vous 
rendra quelque fervice;
A S T o L V H E.








E S T  F  E  R I  T E , :
fervir, je peux mourir du moins, &  vous me verrez 
mourir le premier à vos côtés.
F r é d é r i c .
J’efpère en vous deux. J’attends de vous mon triom­
phe : déjà mes foldats s’avancent avec audace.
( Les troupes de Pbocas paraijfent, les trompettes £=? 
les clairons fonnent la charge , la bataille fe donne : 
on entend d’un côté , Vive Phocas ; &  de ïautre , 
Vive Frédéric. Puis tous ensemble crient,
Aux armes, aux armes, combattons, combattons. ) 
H E R A C E I U S l ’épée à la main. 
Suivez-moi , je connais tous les fentiers ; fi vous 
marchez de ce côté, vous pourez tout rompre.
C l N T I A paraijfant armée , à la tête desJtens.
Non , vous ne romprez rien , c’eft à moi de défen­
dre ce polie.
H e r a c l i u s . '
Qui poura foutenir ma fureur ?
C I N T I  A.
Moi.
H E R A C E I  U S. 
Quel objet frappe mes yeux 1
C I  N T I  i .
Qu’eft-ce que je vois !
H E R A C E I U S .
Vous voyez le changement de nos deftins : je défen­
dais contre vous ; un paflage quand je vous ai vue 
pour la première fois , & à prêtent vous en défendez 
un contre moi. ,<
C i  n  t  i  a .
Ajoute que tu nié regardais alors avec des yeux 










































B. SUS. A Ç Z l  V s.
«I
Qu’admirez-vous-en moi ? Rien que les viciffitudes 
incompréhenfiblês de ma vie. Je vous trouve ici ; 
vous voulez que je fuie, moi fuir ? & fuir de vosfeiîx!' 
ce font deux chofes fi impoflibles, que fi elles arri­
vaient , elles diraient qu’elles ne peuvent pas arriver;
G I N T I A.
Sàiis fe dire ici que mon bonheur eft de te voir 
en vie, ce bonheur ne fera-t-il pas plus grand que fi 
tu enfonces ce paffage, & fi tu relies victorieux ?
H E R a c e  i ü s.
Je ne veux point vaincre à ce prix, en combattant 
contre vous.
C l N T I A ( * Libia qui Vaccompagne. )
Libia , ne m’abandonne point ; j’ai, foin de ma répu­
tation , & de la tienne.
: H E r a c e i  u s.
Je ne fais fi je dois vous croire.
C I N T I A.
Pourquoi non ?
H e k t e n u s ,
Parce que fi vous me traitez avec tant de bonté 
à préfent , vous direz peut-être comme vous avez 
déjà fait , que vous ne vous en fouvenez plus , & 
que mon bien &  mon mal vous font indifférens.
( Des voix s’élèvent au fond du théâtre, )
L e s  s o l  d a t  s; d e  F r é d é r i c .
C’eft par-là qü’Héraclius a pafie.
Paffez tous après lui.
i7® T 0 U T  £ S T V E  III TE.
- H sprMA >C.1 i  ü>Sï-cVCintia.
'Malheureux g,u(Ç j« fiiîâ 7 quqndrje voudrais fuir* k") 
je ne pourrais;;,vos,trougfs reviennent avec les tnien- 
• nes- Voyez-vous çetteftrojupq qui s’effraye & qui aban­
donne lej>ofte: que; vous: gardiez % Fuigz, vous pourez 
à,peine feu ver votre vie. "• , , , ; -;
,Ç I 8 T |  £.
Non tu pourrais fuir !es autres ne fuiront pas.
L É O N X D E arrivant.
Tournez tête 5 foldats ; ils ont forcé lé paflage que 
gardait Cintia, défendons- fa vie , je- ferai le premier 
à mourir.
H E R A C t l  If S fe  jettant fu r  Lèonïie,
Oui, tu mourras de ma m.ain, ingrat, inhumain , 
cruel !
L  E O S  I  B E.
Je ne fuis point étonné de te voir en vie. Je fuis 
perfuadé que la. mer n’a eu pitié de toi que pour pré­
parer mon triomphe.
( Ils combattent tous deux. )
H E R A C L I  U S. , ,
Tout-à-l’heure tu vas le voir.
....-•C -I N- T  I, A.
Je ne peux me déclarer, malgré le dëfir que j’en ai. 
Je crains ma raide fi Héraclius eft vainqueur, puifi. 
que fon pouvoir détruira le mien. Si Léonide rem-
k )  On ne conçoit rien à ce. 
dîfconrs à'Héraçlitts.::'Tantôt 
il parle en héros, tantôt en
poltron. Si c’eft une ironie 
avec Cintia, il eft difficile de 
s'e.n apercevoir. ,
I ') On ne conçoit rien à es difeours d,e Cintia. Je  l'ài traduit 
fidèlement.
P u e s , no m e  puedo declaraft-,- ;; .
\Aunqtie quijtera al temer
!
. a , — — ........
E  T  T  O U  T M  E E S O  2T G R
Mi
iy i
p o rte  ,  m es efpérances. fo n t  p erd u e s ; i l  e ft  co n tre  
m es in térêts. Q u e  fe ra i-je  ?  0  c i e l , feco u re z-m o i ! / )
( QE entend les tambours, y
1
1
P II 0 C A S.
B ru te  ,  in fid è le  à . to n  m a ître  ,  q u i e n  b rifa n t to n  
Frein , b rife  les  lo ix  &  le  d e v o ir  , p u ifq u e  tu  o fes  ain fi 
p re n d re  le  m ords a u x  d e n t s ,  d e m e u r e , &  e n  c o u ra n t 
a in fi d é c h a în é , n e  fu i p as.
F r é d é r i c  à Mracïius.
C h arge-m o i c e  P h o cas,
P' H O C A S  tomb e en fautant, aux ennemis.
Q  c i e l !  m a v ie  e ft ,p e r d u e !
H  E r a c i i  u  s  courant fm  &«•
C ’eft m o n  e n n e m i,  q u ’i l  m eu re .
L e o n  r  b  e . ;
Q u ’i l  n e .m e u r e  pas.
P. K ,'O  C. A  S. -
M a lh e u re u x  ! q u ’ a i - j e  e n te n d u  ? to u t  e ft  to u jo u rs  
é q u iv o q u e  e n tr ’ è u x . T o u jo u r s  ce s  v o ix  , qu'il meure, 
qiiil ne meure pas / Q u i  d es d e u x  m e tu e  ? q u i des 
d e u x  m e d é fe n d  ? j e  fu is  to u jo u rs  en  d o u te  , j e  fu is  
C o n fon d u .
R e R A C E I B - S :
N e  fo is  p lu s  en  d o u te  à  p ré fç n t.. S i tu  as v o u lu  
fa ir e  ic i  l ’ effa i d e  ta  t r a g é d ie ,  la  v o ic i  term in é e . L a  
v é r i t é  fe  m on tre. N o u s  a v o n s  c h a n g é  d e  rô le  L é o n id e
&  m oi. . .• t ,• .
S i  v ince. fT era d io  m i  r u in a  ^
T ues  et, co n tra  m i  p o d e r .
S i  L eonido  , m i  efp era n za  
Pues es contra m i  in te re t :
Xÿt-he d e  h  a z é r i  cielos p a d o fo s  / ' :
Comment peut-elle craindre Mémclimquiéft amoiwèux d’eMe ?
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f  H 0 C AS. '
Quel rôle?
H B R A C  L I  U S.
Celui de Léonide était d’être cruel, le mien d’être 
humain ; il difajt la première fois , q iii l .meure , & 
moi » qu'il ne meure pas. Tout eft changé ; c’eft lui 
qui te défend , & c’eft moi qui te donne la mort.
C I N T I A.
Héraclius , je fuis à ton côté.
P H o c A s.
Ce n’était donc pas un vain préfage quand j’ai criî 
voir ton glaive enfanglanté ?
L E O N I D E.
Je ne me fuis donc pas trompé non plus, en de­
vinant que c’était cette femme avant de l’avoir vue.
( Libia , Frédéric , ,£•? des foldats s’approchent. )
L I B I A.
C’eft ici qu’eft tombé Phocas.
F B E D E B I C.
C’eft ici que fon cheval Ta jetté par terre. *
L e  o N 1 D E.
Je ne fuis donc venu ici que pour ma perte. 
( Troupe de foldats. )
U n  S O I. D A T. 
Accoùrez tous. . . .  mais que vois - je ?
H é r a c l i u s .
Vous voyez ifn tyran à mes pieds ; vous voyez dans 
les mêmes campagnes où Maurice fut tué, la mort de 
Maurice vengée par fon fils.
P H O c A s -à'terre. 
Non , tu n’es pas fon fils., .....
I&aid&g
E  T" T O  U T  M E N S O N G E . J1l C
L e , S 0 E D A T.
Qui eft-il donc? ,
P H O C A S.
Un hydropique defang, qui ne pouvant boire celui 
des autres, appaife fa foif dans le .lien propre.
( Phocas meurt en àifant ces paroles 5 mais comment 
p eut-il dire qu’Hiraclius a verfè fou propre fcmg? 
i l  faut donc qu’i l  fe  croye f in  père ; mais comment 
peut-il le croire?')
C l  N T I  A.
Déjà tous fes gens font en fuite, & les miens ayant 
fecoué le joug de la tyrannie difent & redifent :
Vive Héraclius, qu’Héraclius vive !
Qu’il ceigne fon front du facré laurier !
Il doit régner, il eft fils de Maurice.
( Les foldats £? le peuple difent ces paroles avec Cintia, 
Ils font, une couronne, )
, H E R A C L I U S.
Cette couronne appartient à Frédéric j il Pa méritée; 
c’eft à lui qu’on doit la victoire.
F  R E D E R I C.
Je n’ai voulu que brifer le joug du tyran, & non pas 
ravir la couronne au légitime poffeffeur. Vous l’êtes; 
c’eft à vous de régner. • ■
H E K A C L I  Ü S. 1
Je ne fais fi je l’oferai.
F r é d é r i c .
Pourquoi non ?
H E R a c l i u s.
C’eft que j’ignore fi tout ce que je vois eft menfonge
ou vérité. ' -v :: odo-o- d
„ïS ïfe
&&
i j  4. T O U T  B  S  T  :'V B 1 L % .T 'E ,
F  R F. D E R I C;
Comment 1
II E R A C U  U S.
.. -C’eft-que je me fuis déjà vu traité & vêtu engprince,: 
&  qu’enfuite j’ai, repris mes anciens habits depeau. -
( I l  veut parler dti château enchanté Ê? (le fon habit 
de gala. ) '
L 1 s  1 p  p  0.
C’eft moî qui vous ai trompé par mes enchantemens; 
je vous ai menti ; j’âi menti àuffi à Frédéric , quand je 
ini ;prédis -en Calabre des infortunes ; Dieu lui a 
donné la victoire * je vous demande pardon à tous 
deux.
./ L  -l B î  -A.
J’implore à vos pieds fa grâce.
H-K '=& i  ï  H  ‘U S.' ’
Qu’il vive, pourvu qu’il n’ufe plus de fortilèges.
(k S T O E F H E.
Et moi, fi je peux mériter quelque chofe de vous, 
je demande la grâce du fils de Ehocas.,
H E R A c  X 1 U s.
Léonide fut mon frère ; nous‘fumes élevés enfemble, 
•qu’il fdit mon'frère encore. ;1 •
L E O N I D E.
Je ferai votre Fujet fournis & fidèle.
H E R A C E  I ‘U S.
Si par hazard une grandeur.fi inefpérée s’évanouit, 
je veux goûter un bonheur que je neperdrai .pas. Je 
donne la main à Cintia.
, C . I S I  ..I A.  -,
Je tombe à vos pieds. ’ ' ?
f*»* ~s«iW2
E T T O
... ............................... - ,
U T  M  E  N  S- 0  N  G E. i 7î
(; Les tambours battent, les clairons fonnent, k  peuple 
g? 1er foldats s’écrient : )
Vive Héraclius ! qu’Héraclius vive !
F r é d é r i c .
Que ces applaudiffemens finiffent, 
' H é r a c l i u s .
Èfpérons qu’un roi fera heureux quand’il commen­
cera fon règne par être détrompé, quand il connaîtra 
qu’il n’y a point de félicité humaine qui ne paraiffe uns 
vérité, & qui ne puiffe être un menfônge. :
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D I S S E R T A T I O N  D E  L’É D I T E U R
S U R
U H E R A C L i m  D E  C A L D E R O N .
Quiconque aura eu la patience de lire cet extravagant ouvrage, y  aura vu aifément l’irrégularité de Shâkefpear , fa grandeur &  fa 
baffeife, des traits de génie auffi forts , un co­
mique auffi déplacé, une enflure auffi bizarre, 
le même fracas d’action &  de momens intérêt- 
fans.
La grande différence entre YHéraclius de Cal- 
dé ron , & le Jules Céfar de Shakefpear, c’eft que 
YHéraclius efpagnol eft un roman moins vrai- 
femblable que tous les contes des Mille ç=j* m e  
n u its , fondé fur l’ignorance la plus craflè de 
l’hiftoire, & rempli de tout ce que l’imagination 
effrénée peut concevoir de plus abfurde. La 
pièce de Shakefpear, au contraire, eft un tableau 
vivant de l’hiftoire romaine, depuis le premier 
moment de la confpiration de Brutus, jufqu’à 
fa mort. Le langage, à la vérité, eft fouvent ce­
lui des yvrognes du tems de la reine Elizabeth ; 
mais le fonds eft toujours vrai , &  ce vrai eft 
quelquefois fublime.
Il y  a auffi des traits fubümes dans Caldéron, 
mais prefque jamais de vérité , ni de vraifem- 
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pièces ennuyeüfès -dans notre langue , ce qui eft 
encor pis : mais nous n’avons rien qui reffemble 
à cette démence barbare. ^
II* faudrait avoir les- yëux de l’entèndement 
bien bouchés pour ne pas appercevoir dans ce 
fameux Caldéron , la nature abandonnée à elle- 
même. Une imagination auffi déréglée ne peut 
être copifte; & finement il n’a rien pris, ni pu 
prendre de perfonne.
O n  m’aflure d’ailleurs que Galderon ne favait 
pas le français, & qu’il ft’avait même aucune 
connaiflànce du latin ni de l’hiftoire. Son igno­
rance paraît aflez quand il fuppofe une reine de 
Sicile du tems de Phocas, un duc de Calabre , 
des fiefs de l’empire , &  furtout quand il fiait 
tirer du canon>
Un homme qui n’avait lu aucun auteur dans 
une langue étrangère fautait-il imité l’ Héraclius 
de Corneille pour le traveftir d’une manière fi 
horrible ? Aucun écrivain efpâgnol ne traduifit, 
n’imita jamais, un auteur français jufqu’au règne 
de Philippe V , &  ce n’eft même que vers l’an­
née 1725 qu’on a commencé en Efpagne à tra­
duire quelques-uns de nos livres de phyfique j 
nous , au contraire , nous primes plus de qua­
rante pièces dramatiques des Efpagnols du tems 
de Louis X H I & de Louis X IV . Pierre Corneille
commença par traduire tous les beaux endroits du 
Cid i il traduifit le M enteur-, la Suite du M enteur} 
il imita D. Sanche d'Aragon. N ’eft-il pas bien 
vraifemblable qu’ayant vu quelques morceaux, 
de la pièce de Caldéron , il les ait inférés dans 
fbn H éraclius, &  qu’il ait embelli le fonds du 
T lm tre . Tom. IX. M
BihVvÆS
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fujet ? Molière ne prit-il pas deux (cènes du Pé­
dant jùué de Cyrano de Bergerac fori compatriote 
& fon contemporain ? ;
Il eft bien naturel que Corneille ait tiré un 
peu d’or du fumier de Caldéron, mais il rie l ’eft 
pas que Caldéron ait déterré l’or de Corneille 
pour le changer en fumier.
; hlHêradhis  efpagnül était très fameux en E t  
pagne , mais très inconnu à Paris. Les trou­
bles qui furent 'fuivis de la guerre, de: la- fronde 
commencèrent en 1645'. La guerre des auteurs 
fie faifait, quand tout retentiifait des cris , point 
de M azarin . Pouvait-on, s’avifer de faire venir 
une tragédie de Madrid pour faire de la peine 
à:Corneille ? & quelle mortification, lui aurait-on 
donnée ? il aurait été avéré qu’il avait imité fept 
ou huit vers d’un ouvrage efpagnol. Il l’eût 
avoué alors comnie il avait avoué fes traduc­
tions de. Guilain de Caîiro , quand on les lui 
eut : injuftement reprochées , & comme il avait 
avoué la traduélion du Menteur. C ’eft rendre 
fer vice à fa patrie que de faire palier dans fa 
langue les beautés : d’une langue étrangère. S’il 
ne parle pas de Caldéron dans fon examen, c’eft 
que le peu de vers traduits de Caldéron ne valait 
pas la peine qu’il en parlât.
Il dit dans cet examen que fon Mêracliiis eft 
un original dont il s’ejl fa i t  depuis de belles copies. 
Il entend , toutes nos pièces d’intrigue, où les 
héros font méconnus. S’il avait eu Caldéron en 
vue , n’aurait-ii pas dit que les Efpàgnôls com­
mençaient enfin à; imiter les Français , & leur 
faifaient le même honneur qu’ils en avaient reçu ?
F
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aurait-il furtout appelle VHéracliiïs de Caldéron 
mie belle copie ?
O n ne fait pas précifément en quelle aimée 
la fàinofa coniédia fut jouée ; niais on eft fur que 
ee tté peut: être plus tôt qu’en 1637 i & plus 
tard qu’en 1640. Elle fe trouve citée (  dit-on ) 
dans des romances de £641. Ge qui eft certain, 
e’éft que le dodeur maître Emanuel de Guera, 
juge eccléfiaftiqüe i chargé de revoir tous les 
ouvrages de CaldéroU , après fa mort parle ainfl 
de lui en 1682. Lo que nias àdmiro y  admire en 
efte raro ingenio f m  che a ninguno imita. Maître 
Emanuel aurait-il dit que Caldéron n’imita ja­
mais perfonne, s’il avait pris le fujet à'Héra- 
clitis dans Corneille ? Ce docteur était très inf- 
truit de tout ce qui concernait Caldéron j il 
avait travaillé à quelques-unes de fes comédies 5 
tantôt ils faifaient enfemble des pièces galantes $ 
tantôt ils corapofèiërit des ades facramentaux j 
qu’ort joiiè èriedr ëri Efpâgne. Ces ades làcra- 
nlentaux reflemblenî poiir le fonds aux ancien­
nes pièces italiennes &  frànqaifës, tirées de l’E­
criture j triais elles font chargées de beaucoup 
d’épifodes &  de fidions. Le peuple de Madrid 
y  courait en foule; Le roi Philippe IV envoyait 
toutes ces pièces à Louis X IV  les premières an­
nées de fort mariage;
Au refte , il eft très inutile àü progrès des 
arts j de favoir qui eft l’auteur original d’une 
douzainë dé vers. Ce qüi eft utile , c’ëft de 
fàvoit ce qui eft boit bd mauvais , ce qui eft 
bien ou mal conduit, bien ou mal exprimé, & 
de fe faire des idées jüftes d’tui art fi Ibngtéms
M ij
ig o  D is s e r t a t io n  de l ’Ed it e u r
M l ■■>»> WU'H 'H niriiiiNiurtiiaip .....m%‘" J -  -"■r .......................................................................................................... . III I mil ........
barbare , cultivé aujourd’hui dans toute l’Euro- 
pe , &  prefque perfectionné en, France,
O n fait quelquefois une objection fpéeieufe 
en faveur des irrégularités des théâtres espagnols 
&  anglais. Des peuples pleins d’efprifc fe plai- 
fent, dit-on, à ces ouvrages 5 comment peuvent- 
ils avoir tort ?
Pour répondre à cette objection tant rebat­
tue , écoutons Lopez de Vega lui-même , génie 
égal pour le moins à Shakefpear. Voici comme 
il parle à-peu-près dans fan épitre en vers , 
intitulée , N ouvel art de fa ire  des cûmédies en 
ce teins.
Les Vandales, les Gotbs dam leurs écrits bizarres-, 
Dédaignèrent le goût des Grecs eS des Romains :
Nos aÿeux ont marché dans ces nouveaux chemins,,
Nos aycux étaient, des barbares. *
L*abus règne , Part, tombe, &  la raifcm s'enfuit. ■■■ 
Qui veut écrire avec, décence, ,
Avec a rt, avec, goût, tien recueille auçifnfr-uit.
** Il vit dans le mépris , meurt dam l ’indigence.
Je me vois obligé de. fe r v ir f  ignorance ;
J ’enferme fous quatre verroux. ***
Sophocle, Euripide Qf Tèreme.
J'écris eniinfenfè, mais j ’écris pour des fous.
¥ Mas corne le fervieron muçhos; barbaros 
Che enfenaron elvulgo a fus;rnçl,ezas ? 
** Muere fînfama è gallartîon.
*** Encierro los preceptos con feisllaves&c.
SUR x’Heracuüs de Calderon. igl
Le public eft mon maître, i l  faut bien le ftrvir s 
I l  faut pour Jon argent lui donner ce qu'il aime.
J'écris pour lu i, non pour jmoi-même,
Et cherché des fuccès dont je n’ai qu'à rougir.
I
f ;
Il avoue enfoite qu’en France , en Italie, on 
regardait comme des barbares les auteurs qui 
travaillaient dans le goût qu’il fe reproche ; & 
il ajoute qu’au moment qu’il écrit cette épitre, 
il en eft à fa quatre cent-quatre-vingt-troifiéme 
pièce de théâtre ; il alla depuis jufqu’à plus de 
mille. Il eft fûr qu’un homme qui a fait mille co­
médies n’en a pas fait une bonne.
Le grand malheur de Lopez &  de Shakefpear 
était d’être comédiens ; mais Molière était co­
médien auffi>& au-lieu de s’affervir au détef- 
table goût de fon lîécle , il le força à prendre 
le lien.
Il y  a certainement un bon &  un mauvais 
goût ; fï cela n’était pas, il n’y  aurait aucune 
différence entre les chanfons du pont-neuf &  
le fécond livre de Virgile. Les chantres du 
pont-neuf feraient bien reçus à nous dire : 
Nous avons notre goût ; Augufte , Mécène, 
Pollion, Varius avaient le leu r, & la Samari­
taine vaut bien l’Apollon palatin.
Mais quels font nos juges ? diront les parti- 
fans de ces pièces irrégulières &  bizarres. Qui ? 
toutes les nations , excepté vous. Quand tous 
les hommes éclairés de tout pays , quibus eft 
eqm s pater &  res , fe réuniront à eftimer le 
fécond, le troifiéme, le quatrième &  le fïxiéme 
livre de Virgile , & le fauront par cœur , foyez
M  iij
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fur que ce font là des beautés de tous les teras 
&  de tous les. lieux. Quand vous verrez les 
beaux morceaux de Chma & d'Atkalie applaudis 
fur tous les théâtres de l’Europe , depuis Péters- 
bourg jufqu’à Parme , concluez que ces tragé­
dies font admirables avec leurs défauts ; mais 
fi on ne joue jamais les vôtres que chez vous 
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R E M A R Q U E  DE L’ÉDITEUR,
S U R  V N  P A S S A  G E
C O N C E R N A N T  HERACLIUS.
Z  Oui s Racine , fils de l’admirable Jean Raci­ne , a fait un traité de la poëfie dramati­
que , avec des remarques fur Jes tragédies de 
fon illuftre père. Voici comme il s’explique fur 
ÏHêraclius de Corneille , page 373. ;
„  On croirait devoir trouver quelque reffem- 
blance entre Hêraclius & Athalie , parce qu’il 
s’agit dans ces pièces de remettre fur un trône 
ufurpé un prince à qui ce trône appartient, 
& ce prince a été fauvé du carnage dans fon 
enfance. Ces deux pièces n’ont cependant au­
cune reflemblance entr’elles , non - feulement 
parce qu’il eft bien différent de vouloir remet­
tre fur le trône un prince en âge d’agir par 
lui-même , ou un enfant de huit ans ; mais 
parce que Corneille a conduit fon action d’une 
H manière fi fingulière & fi compliquée , que 
„  ceux qui l’ont lue plufieurs fois , &  même 
„  l’ont vue repréfenter , ont, encor de la peine 
5, à l’entendre, & qu’on fe iaflè à la fin.
„ D'un divertiffement qui fait une fatigue.
Dans H êraclius, fujet &  incidens , tout eft 
de l’invention du génie fécond de Corneille, 
qui pour jetter de grands intérêts a multiplié
... ' M  iüj
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„  des incidens peu vraifemblables. Cl‘oira-t-on 
„  une mère capable de livrer Ton propre fils à 
„  la mort, pour élever fous ce nom,:îé fils de 
„  l’empereur mort ? eft il vraifemblable que 
„  deux princes , fe croyant toujours tous deux 
„  ce qu’ils ne font pas , parce qu’ils ont été 
„  changés en nourrice , s’aiment tendrement 
„  lorfque leur naiUànce les oblige, à fe détefter, 
„  & même à fe perdre '< Ces chofes ne font 
,3 pas impolïibles ; mais on aime mieux le mer- 
3,  veilleux qui naît de la fimplicité d’une aétion , 
„  que celui que peut produire cet amas confus 
„  d’incidens extraordinaires. Peu de perfonnes 
j, connaiiTent Héraclius : & qui ne connaît pas 
„  Athalie ?
3, Il y  a d’ailleurs de grands défauts dans 
3,  Héraclius. Toute l’aétion eft conduite par un 
„  perfonnage fubal terne qui n’intérefle point : 
„  c’eft la reconnailTance qui fait le fujet , au- 
3, lieu que la reconnailTance doit naître du fu- 
33 jet s &  caufer la péripétie. Dans Héraclius, 
« la péripétie précède la reconnailTance. La pé- 
3, ripétie eft la mort de Phocas : les deux prin- 
,3 ces ne font reconnus qu’après cette mort ; & 
,3 comme alors ils n’ont plus à le craindre ,  
,3 qu’importe au fpeâateur qui des deux foit 
M Héraclius ?  Il me paraît donc que le poëte 
3,  qui s’eft conformé aux principes d’AriJlote ,  
33 & qui a conduit fa pièce dans la fimplicité 
3,  des tragédies grecques ,  eft celui qui a le 
,3 mieux réuffi
J ’avoue que je ne fuis pas de l’avis dé Mr. 
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mère peuf livrer fou fils à la mort pour feuver 
le fils de fofi empereur* mais pour rendre vrai-, 
femblable une action fi peu naturelle , il feu- 
drait que la mère eût été obligée d’en faire .fer­
ment , qu’elle eût e f  forcée par la religion , par 
quelque motif fupéri&w à  la nature 5 or , c’eft 
de qu’on né trouvé pas cfens X’Mérttclim  de F err  
re Ghrnéille i Uontrfté mêmé' eft d’un caraôère 
afefolümént incapable d’une p ^ e ‘fî-;etrànge » c’eft 
une intrigante , &  même uiié très--.méchante fern* 
me , qui réfervë Héràcüm  à ufi i  de ftefe
caraâèrës né font pas capables d’une y ertu ^un- 
natureiie. ■ _ > •'
Je ne crois pas irhpoffibîè qü’Hérâcîiiï* ^  
M articm  ayant de l’amitié fu n  périr PautrëV j e 
rèmarque feulement que cëttè amitié n’èft güè- 
rds théâtrale , &  qÜ’ëlle né prbdoiï aucun dé 
cës grands mdtivemeiîs nécëfiaifes au tfiéâtrfe.
A  l’égard du dénouement, je âfdlèr quë lé arc­
tique a entièrement raifon i mais je ne conçois 
pas comment il a voulu faire une comparaifon 
d'Athalie & d’H ém clius, fi ce n’ell pour avoir 
une occafion de dire qu'Héraclius lui parait un 
mauvais ouvrage.
Il faut bien pourtant qu’il y  ait de grandes 
beautés, dans Héraclius, puxlqu’on le joue tou­
jours avec applaudfifèment quand il fe trouve 
des aéteurs convenables aux rôles.
Les ledeurs éclairés fe font apperçus fans doute 
qu’une tragédie écrite d’un ftile d u r, inégal, 
rempli de folécifmes, peut réuifir au théâtre par 
les fituations, &  qu’au contraire une pièce par­
faitement écrite peut n’être pas tolérée à la re- .
«s
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préferitation. Efther , par exemple, eft une preuve 
de cette vérité irien  n’eft plus élégant, plus cor­
rect que le ftile dl Efther ; il eft même quelquefois 
touchant & fublimë : mais quand cette pièce fut 
jouée à Paris , elle ne fit aucun effet ; le théâtre 
fut bientôt défert ; c’eft fans doute que le fujet 
eft bien moins naturel, moins vraifemblable , 
moins intéreffant que celui à'Héraclius. Quel 
roi qu'Ajjuérüs , qui ne s’eft pas fait informer 
les fix premiers mois de fon mariage de quel 
pays eft fà femme ! qui fait égorger toute une 
nation , parce qu’un homme de cette nation n’a 
pas fait la révérence à fon vifir ! qui ordonne 
ènfuite à ce vifir de mener par la bride le cheval 
de ce même homme, &c.
Le fonds d'Héraclius eft noble , théâtral, atta­
chant ; & le fonds à'Efther n’était fait que pour 
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D. S ANCHE D*ARAGON, i65o.
C E genre purement romanefque ,  dénué de 
tout ce qui peut émouvoir , & de tout 
ce qui fait , Famé de la tragédie , fut en vogue 
avant Corneille. Don Bernard de Cabrera, Laure 
perfécutée, &  plufieurs autres pièces font dans 
ce goût ; c’eft ce qu’on appellait comédie héroï­
que , genre mitoyen qui peut avoir fes beau­
tés. La comédie de VAmbitieux de Dejlouches 
eft à-peu-près du même genre, quoique beau­
coup au - délions de Don Sanche d'Aragon , & 
même de Laure. Ces efpèces de comédies furent 
inventées par les Efpagnols. Il y  en a beau­
coup dans Lofes de Vega. Celle-ci eft tirée d’une 
pièce efpagnole , intitulée El palacio confufo , 8c 
du roman de Pélage,
Peut - être les comédies héroïques font - elles 
préférables à ce qu’on appelle la tragédie bour­
geois  , ou la comédie larmoyante. En effet, cette 
comédie larmoyante , abfolument privée de co­
mique, n’eft au fond qu’un monftre né de Pim- 
puiflànce d’être ou plaifant ou tragique.
Celui qui ne peut faire ni une vraie comédie , 
ni une vraie tragédie , tâche d’intéreffer par des 
.avantures bourgeoifes attendriiïàntes : il n’a pas 
le don du comique j il cherche à y  fuppléer par 
l’intérêt : il ne peut s’élever au cothurne ; il ré- 
haufle un peu le brodequin.
; Il peut arriver fans:doute des avantures très 
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bien moins attachantes que celles des fouve- 
rains , dont le fort entraîne celui des nations. 
Un bourgeois peut être aflafliné comnte Pom­
pée J mais la mort de Pompée fera toûjours un 
tout autre effet que celle d’un bourgeois.
Si vous traitez les intérêts d’un bourgeois 
dans le ftile de M ithridate , il n’ÿ  a plus de con­
venance i fi vous repréfentez uneavanture terri­
ble d’un homme du commun en ftile familier , 
cette diction familière convenable au perfonnage 
ne l’eft plus au fujet. Il ne faut point tram. 
pofer les bornes des arts % la comédie doit s’é­
lever , &  la tragédie doit s’abaiffer à propos •; 
mais ni l’une ni l’autre 11e doit changer de 
nature.
Corneille prétend que le refus d’un fuftrage 
illeftre fit tomber fon Don Sanche. Le fuffrage 
qui lui manqua fut celui du grand Condé. Mais 
Corneille devait fè fouvenir que les dégoûts &  
les critiques du cardinal de Richelieu , homme 
plus accrédité dans la littérature que le grand 
Condé, n’avaient pu nuire au Cid. Il eft plus 
aifé à un prince de faire la guerre civile » que 
d’anéantir un bon ouvrage. Phèdre fè releva 
bientôt, malgré la cabale des hommes les plus 
puiflkns.
Si Don Sanche eft prefque oublié, s’il n’eut 
jamais un grand fuccès , c’eft que trois princet 
fès amoureufes d’un inconnu débitent les maxi­
mes les plus froides d’amour & de fierté ; c’eft 
qu’il ne s’agit que de favoir qui époufera ces 
princeffes ; c’eft que perfonne ne fe foucie qu’elles 
foient mariées ou non. Vous verrez toûjours
■ m
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l’amour traité dansles pièces fui vantes de Cor- 
neille, du ftile froid &  entortillé des mauvais ro­
mans de ce tems-là. Vous ne verrez jamais les 
fentimens du cœur développés avec cette noble 
fîmplicité.j avec ee naturel tendre , avec cette 
élégance qui nous enchante dans le quatrième 
livre de Virgile , dans certains morceaux d’Ovi­
de , dans plufieurs rôles de Racine j  mérite: que 
depuis Racine perfonne n’a connu parmi nous , 
dont aucun auteur n’a: approché en Italie de­
puis le Pajlor fido ; mérite entièrement ignoré 
en Angleterre, &  même dans le refte de l’Europe.
Corneille eft trop grand par les belles feènes 
du C id , de Cinna , des Horaces , de Polyeu&e, 
de Pompée , &e. pour qu’on puiffe le rabaifler 
en difant la vérité. Sa mémoire eft reipdable, 
la vérité l’eft encor davantage. Ce-commentaire 
eft principalement deftiné à l’inftruâion des jeu­
nes gens. La plupart de ceux qui ont voulu 
imiter Corneille,, &  qui ont cru qu’une intrigue 
froide, foutenue de quelques maximes de mé­
chanceté qu’on appelle politique , &  d’infolence 
qu’on appelle grandeur , pouraient foutenir 
leurs pièces , les ont vu tomber pour jamais. 
Corneille fuppofe toûjours dans les examens de 
fes pièces , depuis Théodore &  Pertharite, quel­
que petit défaut qui a nui à fes ouvrages ; & il 
oublie toûjours que le froid s qui eft le glus grand 
défaut, eft ce qui les tue.
La grandeur héroïque de Don Sanche qui fe 
croit fils d’ un pêcheur , eft d’une beauté dont 
le genre était inconnu en France ; mais c’eft 
la feule chofe qui pût foutenir cette pièce 5 indi­
n jo  D. S an g h e 4 b’ A a a g o n.
gne d’ailleurs de l’auteur de Cmim. Le fuecès 
dépend prefqüe toujours du fujet. Pourquoi 
Corneille ehoifit-il un-roman êfpagnol, une co­
médie efpagnole pour fon modèle , au-lieu de 
ehoifir dans l’hiftoire romaine , & dans la fable 
grecque ?
C ’eût été un très-beau fujet qu’un foldat de 
fortune , qui rétablit fur le trône fa maitreife 
&  fa mère fans les connaître. Mais il faudrait 
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IL paraît par la -pièce: ■â'Andrçmèdenqxie Cor­neille fe pliait à tpes. Içs genres.. IL fut: le pre­mier qui fit des comédies dans lelquelles on 
retrouvait le langage.des, honnêtes gens, de fort 
tems , le premier qui fit des tragédies dignes 
d’eux , & le premier encor qui. ait donné une 
pièce en machines qu’on ait pu voir avec plaifir.
O n avait repréfenté le mariage d'Orphée &. 
d[Euridice , ou la grande journée des machines 
en 1640. Il y  avait de la mufique . dans quel­
ques fcènes ; le. refte fe déclamait. comme à 
l’ordinaire.
VAndromède de Corneille eft auffi. fupérieure 
à, cet Orpbée.^qaç. . l’avait été àu^ ; comé­
dies du temsq. ainfi Corneille fut au- déifias dev 
fes contemporains dans tous les genres qu’il 
traita. . . , q  .
Il eft yrai que quand on a lu l’Andromède de 
Q uim u.lt, on ne peut plus lire celle de Corneille, 
de même que les comédies de Molière firent ou­
blier pour jamais M ilite & la Galerie du palais. 
Il y  a pourtant des beautés"dans- ^Andromède 
de Corneille , & on les trouve dans les endroits 
qui tiennent de la vraie tragédie ; par exemple, 
dans le récit que fait Phorbas à l’avant-dernière 
fcène de la pièce.
Cette pièce fut jouée au théâtre du petit Bour­
bon. Un italien nommé Torrelli fit les machi­
nes & les décorations. Ce Ipeciacle eut un grand
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fuccès, L ’opéra a fait tomber abfolument tou- 
‘ tes les pièces, de ce genre ; & quand même nous 
- n’eüffians point éir d’opéra-, Y Andromède ne pou­
vait fe foutenir quand le goût fut perfectionné.
Andromède é t m -un fibeau fujet; d’opéra que 
trente-deux ans après Corneille, Qiùnault le traita 
fous le titre de Perfée. Ce drame lyrique de 
Qumav.lt Fut comme tout ce qui fortaic alors de 
fa plume , tendre , ingénieux , facile. On rete­
nait par cœur prefquè tous les couplets , on les 
citait, on les chantait, on en faifait mille applica­
tions. Iis foutenaient la mufique de Lulli qui 
n’était qu’une déclamation notée , appropriée 
 ^ avec une extrême intelligence au caractère de la
§ langue ; ce récitatif eft fi- beau qu’en parailfant la chofe du monde la plus àifée , il n’a pu être ; imité par perlonne. Il falait les vers de Q uinm lt 
pour faire valoir le r écitatif de La/fi qui deman­
dait des aétêurs plutôt que dés chanteurs. :Enfin, 
Quiéault fut fans contredit, malgré fes ennemis 
&  malgré Boileau , au nombre des grands-hom­
mes qui illuftrèrent le fiécle éternellement mé­
morable de Louis X I V .
\
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T kT lcom ède  eft dans le goût de Don Sanche 
J . V  d ’Aragon- Les Efpagnols , comme on i’a 
déjà dit . (ont les inventeurs de ce genre qui, 
eft. une , efpèce de ,comédie héroïque. Ce n’eft 
iji la terreur , ni la pitié de la vraie tragédie! Ce 
font des avantures extraordinaires, des brava, 
des , des fentimens généreux , & une intrigue 
dont le dénouement heureux ne coûte ni de làng 
aux perfonnages ni de larmes aux fpedateursï 
 ^ L’art dramatique ..eft une imitation de la natu,
1 re , comme l’art de peindre. Il y a des fujets 
de peinture fublimes, il y  en a de (impies ; la vie 
commune , la vie champêtre , les .païfages , les 
' grotefques même » entrent dans cet art. Raphaël 
a peint les hor.reurs de la mort , St les noces 
de Pfyché. C ’eft ainfi que dans l’art dramatique 
on a la paftorale , la farce , la comédie , la tra­
gédie plus ou moins héroïque , plus ou moins 
terrible , plus ou moins attendriflante,
Lorfqu’on rejoua en 1756 Nicomède, oubliée 
pendant plus de quatre - vingt ans , les comé­
diens du roi ne l'annoncèrent que fous le titre 
de tragi-comédie. Cette pièce eft peu -être une 
des plus fortes preuves du génie de Corneille ,
& ie ne fuis, pas étonné de l’affedion qu’il avait 
pour elle. Ce genre eft non-feulement le moins 
théâtral de tous , mais le plus difficile à traiter, 
i II n’a point cette magie qui tranfporte i’ame » 
comme le dit fi bien Horace ; J
Théâtre. Tom. IX. N
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111e per extinBmn fimem mihi pojfe vzdetur 
Ire pe'éta mettm qui peéhts maniter angït,
Irritât 8 ? mule e t, faljts terroribus implet,
Ut magus 8 ? modo me Tbebis modo ponit Atbenis.
Ce genre de tragédie ne fe foutenant point par 
un fujet patétique , par de grands tableaux, 
par Jes fureurs des pallions , l’auteur ne peut 
qu’exciter un fentiment d’admiration pour le 
héros de la pièce. L ’admiration n’émeut guè- 
res Pâme, ne la trouble point. C ’eft de tous 
les fentimens celui qui fe refroidit le plutôt: 
Le caractère de Mkomède avec une intrigue ter­
rible , telle que celle de R odogum , eût été un 
chef-d’œuvre.
P E R T H A R I T E ,
R O I  D E S  L  O M  B  A R  D S  z l 6 5 § *
1
C Ette pièce, comme on la it, fut malheu- reufe ; elle ne put être repréfentée qu’une 
fois ; le public fut jufte. Corneille , à la fin de 
l’examen de Pertharite , dit que les fentimens en 
font affez v i f s n o b l e s ,  @  les vers affez bien 
tournés. Le refped: pour la vérité , toujours plus 
fort que le refped; pour Corneille, oblige d’a­
vouer que les fentimens font outrés , ou faibles, 
&  rarement nobles ; &  que les vers, loin d’être 
bien tournés, font prefque tous d’une profe 
comique rimée.
Dès la fécondé fcène Eduige dit à Rodelinde:
Je ne vous parle pas de votre Pertharite , 
Mais i l  fe  pour a faire enfin qu’i l  rejfufaite, 
Qii'il rende à vos deftrs leur jufte pojfejfeur ; 
Et c’eft dont je vous donne avis en bonne fceur.
Vous êtes donc, madame, un grand exemple à fuivre. 
Pour vivre l'ame faine on n’a qu’à niimiter 
E t qui veut vivre aimé n’a qu’à vous en conter.
Les noms feuîs des héros de cette pièce ré­
voltent ; e’eft une Eduige, un Grimoald, un 
Untilphe. L ’auteur de Childebrant ne choiflt pas 
plus mal fon fujet & fon héros.
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l’êfprit humain, & pour celui de l’art théâtral, 
de rechercher comment Corneille, qui devait s’é­
lever toûjours après lès belles pièces, qui con- 
naiflait le théâtre, e’eft-à-dire , le cœur humain, 
qui était plein de la lecture des anciens , & dont 
l’expérience devait avoir fortifié le génie, tomba 
pourtant fi bas , qu’on ne peut fupporter ni la 
conduite, ni les féntimens, ni la diction de 
plufieursde les dernières pièces. N ’eft-ce point 
qu’ayant acquis un grand nom , & 11e pofledant 
pas une fortune digne de fon mérite, il fut forcé 
fouvent de travailler avec trop de hâte : Conati- 
bus obftatres angnjla domi. Peut-être n’avait-il 
pas d’ami éclairé & lévère ; il avait contracté 
une maiheureufe habitude de fe permettre tout, 
& de parler mal fa langue. Il ne lavait pas, com­
me Racine, facrifier de beaux vers, & des fcènes 
entières.
Les pièces précédentes de Ntcomède &  de Don 
Sanche A'Aragon , n’avaient pas eu un brillant 
fuccès : cette décadence devait l’avertir de faire 
de nouveaux efforts -, mais il fe repolait fur fa 
réputation ; fa gloire nuifait à fon génie *, il fe 
voyait fans rival ; on ne citait que lui ; on ne 
connaiffait que lui. Il lui arriva la même chofe 
qu’à L u lli, qui ayant excellé dans la mufique de 
déclamation, à l’aide de l’inimitable Q uinault, 
fut très faible, & fe négligea fouvent dans pref- 
que tout le refte ,• manquant de rival comme Cor­
neille , il ne fit point d’elforts pour fe furpafler 
lui-même. Ses conteraoorains- ne connaiffaient 
pas fa faiblefle -, il a falu que longtems après il 
foie venu un homme fupérieur, pour que les
r o i  d e s  L o m b a r d s . '  1 9 7
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Français, qui ne jugent des arts que par com- 
paraifon, fentiflent combien la plûpart des airs, 
détachés &  des ïimphomes de Lulli ont de fai- 
blefle.
Ce ferait à regret que j ’imprimerais la pièce 
de Pertharite, fi je ne croyais y  avoir découvert 
le germe de la belle tragédie d’Andromaque.
Serait - il poffible que ce Pertharite fût en quel­
que façon le père de la tragédie patétique, élé­
gante & forte à'Andromaque ?  pièce admirable, 
à quelques fcènes de coquetterie près, dont le 
vice même eft déguifé par le charme d’une poëfie 
parfaite , &  par l’ufage le plus heureux qu’on ait 
jamais fait de la langue françaife.
L’excellent Racine donna fon Andromaque en 
1 5 5 8  , neuf ans après Pertharite. Leledteur peut 
confulter le commentaire qu’on trouvera dans 
le fécond a&e ; il y- trouvera toute la difpofi- 
tion de la tragédie dA ndrom aque, & même la 
plupart des fentimens que Racine a mis en œuvre 
avec tant de fupériorité} il verra comment d’un 
fujet manqué, &  qui paraît très mauvais, on 
peut tirer les plus grandes beautés , quand on 
fait les mettre à leur place.
C ’eft le feul commentaire qu’on fera fur: la 
pièce infortunée de Pertharite. Les amateurs &  
les auteurs ajouteront aifément leurs propres 
réflexions, au peu que nous dirons fur cet hon­
neur fingulier qu’eut Pertharite de produire les 
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L’Hiftoire de la Toifou d'or eft bien moins fabuleüfe, & moins frivole qu’on ne penfe. C ’elt de toutes les époques de l’ancienne Grèce, 
la plus brillante & la plus eonftatée. Il s’agilTait 
d’ouvrir un commerce de la Grèce aux extré­
mités de la mer Noire. Ce commerce confiftait 
en fourrures, & c’eft de là qu’eft 
de la Toifon. Le voyage des Ar­
gonautes lérvit à faire connaître aux Grecs le 
ciel & la terre. Chéron qui était de cette expé­
dition obferva que l’équinoxe du printems était 
au milieu de la eonftellation du bélier; & cette 
obfervation faite il y  a environ 4300 années, 
fut la bafe fur laquelle on s’eft fondé depuis pour 
conftater l’étonnante révolution de vingt-cinq 
mille neuf cent années , que l’axe de la terre fait 
autour du pôle.
Les habitans de Colchos, voilîns d’une peu­
plade de Huns , étaient des barbares , comme ils 
le font encor aujourd’hui. Leurs femmes ont 
toujours eu de la beauté. Il eft très vraifemblabie 
que les Argonautes en levèrent quelques Mingré- 
îiennes\  puifque nous avons vu de nos jours un 
homme envoyé à Torno pour mefurer un degré 
du méridien, enlever une fille de ce pays-là. 
L’enlèvement de Méâêe fut la fiource de toutes 
les àvantùres attribuées à cette femme, qui,pro­






L a T o i s o n  d ’ o r . 199
pafla pour une magicienne. Cette prétendue ma­
gie était l’ufage de quelques poifons qu’on pré­
tend être affez communs dans la Mingrélie. Il 
' eft à croire que ces malheureux fecrets furent 
une des fources de cette croyance à la magie qui 
a inondé la terre dans tous les tems. L ’autre 
fource fut la fourberie : les hommes ayant été 
toûjours divifés en deux clalfes, celle des char­
latans , & celle des fots. Le premier qui employa 
des herbes au hazard, pour guérir une maladie 
que la nature guérit toute feule, voulut faire 
croire qu’il en lavait plus que les autres , &  011 
le crut : bientôt tout fut preftige & miracle.
C ’était la coutume de tous les Grecs, & de 
tous les peuples, excepté peut-être des Chinois, 
de tourner toute l'hiftoire en fable j la poëfie 
feule célébrait les grands événemens ; on voulait 
les orner, & on les défigurait. L ’expédition des 
Argonautes fut chantée en vers ; & quoiqu’elle 
méritât d’être célèbre par le fonds qui était très 
vrai & très utile , elle ne fut connue que par 
des menfonges poétiques.
La partie fabuleufe de cette hiftoire , femble 
beaucoup plus convenable à l’opéra qu’à la tra­
gédie. Une toifon d’or gardée par des taureaux 
qui jettent des flammes, &  par un grand dra­
gon ; ces taureaux attachés à une charrue de dia­
mant , les dents du dragon qui font naître des 
hommes armés ; toutes ces imaginations ne ref- 
femblent guère à la vraie tragédie , qui après 
tout doit être la peinture fidelle des mœurs. Auffi 
Corneille voulut en faire une efpèce d’opéra , ou 
du moins une pièce en machines , avec un peu
N  iiij
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de mufique. C’était ainfi qu’il en avait ufé en
-traitant le fujet d'Andromède. Les opéra français 
ne parurent qu’en i € j i , & la Toifor d'or eft de 
1660. Cependant un an avant la repréfentaeion 
:de la pièce de Corneille, c’eft-à-dire en l6 $ 9  , on 
avait exécuté a Y iii chez le cardinal M azarin  
une paftorale en mufique ; mais il n’y  avait que 
peu de fcenes, nulles machines, point de danfes ; 
& l’opéra s’établit enfuite en réunifiant tous ces 
avantages,
Il y  a plus dé machines & de changemens de 
décoration dans la Toij'm d ’or que de mufique} 
on- y. fait feulement chanter les Sirènes dans un 
endroit, & Orphée dans un autre; mais il n’y  
avait point dans ce tems- là de muficien capable 
de faire des airs qui répondifient à l’idée qu’on 
s’eft faite du chant d’Orphée & des Sirènes. La 
Mélodie, jufqu’à L u lli, ne confifta que dans un 
chant froid, traînant &  lugubre , ou dans quel­
ques vaudevilles, tels, que les airs de nos Noëls ; 
&  l’harmonie n’était qu’un contre-point affèz
grolïier.
' En général, les tragédies dans lefquelles la 
mufique interromt la déclamation, font rarement 
lut grand effet, parce que l’une étouffe l’autre. 
■ Si la pièce eft intépeflànte, on eft fâché de voir 
cet intérêt détruit par des inftrumens qui dé­
tournent toute l’attention. Si la mufique eft 
belle, l’oreille du fpeélateur retombe avec peine 
& avec dégoût de cette harmonie au récit fimple.
Il n’en était pas de même chez les anciens, 
dont la déclamation appellée mélopée était une 
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:1a fimphonle des chœurs n’étonnait point l’o­
reille , & ne la rebutait pas.
Ce qui furprit le plus dans la repréfentatlon 
de là Toi f  on d’o r ,  ce fut la nouveauté des ma­
chines & des décorations, auxquelles on n’était 
point accoutumé. Un marquis de Sourdéac, 
grand méchanicien, & paffionné pour les fpec- 
taeles, fit repréfenter la pièce en 1660  , dans le 
château de Neuf bourg en Normandie, avec beau­
coup de magnificence. C ’eft ce même marquis 
de Sourdéac à qui on dut depuis en France Péta- 
bliifement de l’opéra ; il s’y  ruina entièrement, 
&  mourut pauvre &  malheureux , pour avoir 
trop aimé les arts.
Les prologues d'Andromède &  de la Toi f  on 
d ’o r , où Louis X I V  était loué, fervirent enfuite 
de modèle à tous les prologues de Quinault & 
ce fut une coutume indifpenfable de faire l’éloge 
du roi à la tête de tous les opéra, comme dans 
les difcours à l’académie françaife. »
Il y  a de grandes beautés dans le prologue de 
la Toifon d ’or. Ces vers furtoùt, que dit la France 
perfonnifîée, plurent à tout le monde ;
A  vaincre tant de fois mes farces s’affaibliffent ;
L ’état ejr fioriffant, mais les peuples gémijfent 
Leurs membres décharnés cozirbeni fous mes hauts faits; 
Et la gloire du trône accable lesfujets.
Longtems après il arriva, fur la fin du règne 
àz Louis X I V ,  que cette pièce ayant difparu du 
théâtre , & n’étaht lue tout au plus que par un 
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tes, dans une tragédie nouvelle, mit ces quatre 
vers dans la bouche d’un de fes perfonnages. 
Us furent défendus par la police. C ’eft une chofe 
fingulière, qu’ayant été bien reçus en 1 6 6 0 , ils 
déplurent trente ans après ; & qu’après avoir été 
regardés comme la noble expreffion d’une vérité 
importante, ils furent pris dans un autre auteur 
•pour un trait de fatyre ; ils ne devaient être re­
gardés que comme un plagiat.
De même que les opéra de Çhdm ult faifaient 
oublier Andromède & la Toifon d'or, fes prologues 
faifaient oublier auffï ceux de Corneille. Les uns 
&  les autres font compofés de perfonnages, ou 
allégoriques, ou tirés de l’ancienne fable; c’eft 
M ars  &  Vénus, c’eft la Vichire & la Paix. Le 
feul moyen de faire fupporter ces êtres fantafti- 
ques eft de les faire peu parler, 6e de foutenir 
leurs vains difcours par une belle mufique, & 
par l’appareil du fpe&acle. La France & la ViBoire 
qui raifonnent enfemble , qui s’appellent toutes 
deux par leurs nom s, qui récitent de longues 
tirades, & qui pouffent des argumens , font de 
vraies amplifications de collège.
Le prologue à'Amadis eft un modèle en ce 
genre ; ce font les perfonnages mêmes dë la pièce 
qui paraiflènt dans ce prologue, & qui fe ré­
veillent à la lueur des éclairs & au bruit du ton­
nerre ; & dans tous les prologues de Q tû m u lt , 
les couplets font courts &  harmonieux.
A l’égard de la tragédie de la Toifon d 'o r , on 
ne la fupporterait pas aujourd’hui telle que Cor­
neille l’a traitée ; 011 ne fouftfirait pas Junon fous 
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une femme ordinaire-, donnant à Jafon  des con» 
feils de confidente, &  lui difant :
C'efl à vous d’achever u n jî  doux changement f 
Un foupir pouffe jujle enfuite d'une excufe,
Perce un cœur bien avant quand lui-même i l  s’accufe.
J A s 0 N lui répond :
Dêejfe, quel encens. . . .
J 0 N O N.
Traitez-moi de princeffe,
Jafon, laijfez - là l ’encens £5? la déefj'e.
Mais cette pajjion ejl-elle en vous Jî forte
•;,îj y* S|  & tous autres objets elle ferme la porte r
|  j Un foupir pouffe jujle enfuite d'une excufe,
s Perce un cœur bien avant quand lui-même il s'accufe.
%
Ij C ’eft dans cette tragédie qu’on retrouve encor 
ce goût des pointes & des jeux de mots qui était 
à la mode dans prefque toutes  les cours , &  
qui mêlait quelquefois du ridicule à la politeflè 
introduite par la mère de Louis X I V ,  &  par les 
hôtels de Longueville, de la Rochefoucault, & de 
Rambouillet > c’eft ce mauvais goût juftement 
frondé par Boileau dans ces vers :
Toutefois d la cour les turlupins reflètent,
Inffpides plaifans : bouffons infortunés,
D'un jeu de mots groffer partifans furannès.
, Il nous apprend que la tragédie elle-même fut
I l  infeâée de ce défaut ;
Le madrigal d’abord en fut enveloppé ; 
La tragédie en fit fes plus chères délices.
Ce dernier vers exagère un peu trop. Il y a 
en effet quelques jeux de mots dans Corneille, 
mais iis font rares} le plus remarquable eft celui 
ÿH ypfip ile , qui dans la quatrième fcène du troi- 
1 fiéme a&e , dit à Médée fa rivale, en fàifant al* 
I lufion à fa magie :
Je lia i que des attraits, &  vous avez des charmes. 
Médée lui répond :
C’eji beaucoup en amour, que de J.avoir charmer,
Médée fe livre encor au goût des pointes dans 
fon monologue, où elle '-’adreffe à la raifon contre 
l’amour, en lui difant :
Donne encor quelques loix à qui te fait la loi j
Tyr.anmfe un tyran qui triomphe de toi s 
,, E t par un faux trophée ufurpe fa  victoire.
Sauve tout le dehors d’un honteux efclavage
Qui. t’enlèvg tout le dedans.
Le ftile de la Toifon d ’or eft fort au - deffous 
de celui d’Oedipe j  il n’y a aucun trait brillant 
qu’on y  puiife remarquer} ainfi le lecteur per­
mettra qu’on ne faife aucune note fur cet ou­
vrage.
)  &
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A Près tant de tragédies peu dignes de Cor­neille , en voici une où vous retrouvez fou- 
vent fauteur de Cinna ; elle mérite plus d’atten­
tion & de remarques que les autres. L ’entrevue 
de Pompée & de Sertorius eut le fuccès qu’elle 
méritait, & ce fuccès réveilla tous fes ennemis. 
Le plus implacable était alors l’abbé A’Aubignac, 
homme célèbre en fon terris , & que fa Prati­
que du théâtre', toute médiocre qu’elle d t , fai- 
fait regarder comme un légiflateur en littéra­
ture. Cet abbé , qui avait été longtems prédica­
teur , s’était acquis beaucoup de crédit dans les 
plus grandes maifons de Paris. Il était bien dou­
loureux , fans doute , à l’auteur de Cinna , de 
voir un prédicateur, & un homme de lettres 
confidérable , écrire à madame la duchefle de 
R e tz , à l’abri d’un privilège du r o i, des çhofes 
qui auraient flétri un homme moins connu & 
moins eftimé que Corneille.
„  Vous êtes poète, & poète de théâtre, dît- 
„  il à ce grand - homme dans fa quatrième d it  
„  fertation adreflee à Mad. de Retz , vous êtes 
S3 abandonné à une vile dépendance des Lirions ; 
M votre commerce ordinaire n’eft qu’avec leurs 
„  portiers ; vos amis ne fout que des libraires 
M du palais. Il faudrait avoir perdu le fens, 
)5 auffi-bien que vous , pour être en mauvaife 
humeur du gain que vous pouvez titrer de
5, vos veilles , &  de vos empreflèmens auprès 
„ des Iftrions & des libraires. —. Il vous arrive 
„  allez fouvent, lorfqu’on vous loue, que vous 
,, n’êtes plus affamé de gloire, mais d’argent. —» 
j , Défaites-vous,  Mr. de Corneille, de ces mau- 
„  vaifes Façons de parler , qui font encor plus
j , mauvaifes que, vos vers — ............................... J’a-
' j, vais cru , comme plusieurs, que vous étiez 
ss le poète de la critique de V Ecole des fem m es, 
5, & que Licidas était un nom déguifé comme 
5, celui de Mr. de Corneille ; car vous êtes, fans 
j ,  doute le marquis de Mafcarille ,  qui piaille 
j, toujours,  qui ricane toûjours ,  qui parle toû- 
„  jours, &  ne dit jamais rien qui vaille , &c. “  
Ces horribles platitudes trouvaient alors des pro­
tecteurs , parce que Corneille était vivant. Ja­
mais les Zoïles, les Gacons , les Frérons n’ont 
vomi de plus grandes indignités. Il attaqua Cor­
neille fur fa famille , fur fa perfonne f  il exa­
mina jufqu’à là v o ix , fà démarche, toutes fes 
ad ions, toute fa conduite dans foa domeftique j 
&  dans ces torrens d’injures il fut fécondé par 
les mauvais auteurs , ce que l’on croira fans 
peine.
J’épargne à la délicateffe des honnêtes gens, 
&  à des yeux accoutumés à ne lire que ce qui 
peut inftruire & plaire, toutes ces perfonnalités, 
toutes ces calomnies que répandirent contre ce 
grand-homme ces faifeurs de brochures & de 
feuilles , qui deshonorent la nation , & que J’ap- 
pas du plus léger & du plus vil gain engage en­
cor plus que l’envie , à décrier tout ce qui peut 





&  la vertu , à vomir impofture fur impofture, 
dans le vain efpoir que quelqu’un de leurs men- 
fonges poura venir enfin aux oreilles des hom­
mes en place , &  fervir à perdre ceux qu’ils 
ne peuvent rabaifler. On alla jufqu’à lui impu­
ter des vers qu’il n’avait point faits ; reflource 
ordinaire de la baffe envie » mais reflource inu­
tile ; car ceux qui ont allez de lâcheté pour faire 
courir un ouvrage fous le nom d’un grand-hom­
me , n’ayant jamais aflez de génie pour l’im iter, 
l’impofture eft bientôt reconnue.
Mais enfin, rien ne put obfcurcir la gloire 
de Corneille , la feule chofe prefque qui lui ref- 
tât. Le public de tous les tems , & de toutes les 
nations , toujours jufte à la longue , ne juge 
les grands-hommes que par leurs bons ouvra­
ges , &  non par ce qu’ils ont fait de médiocre 
ou de mauvais.
Les belles fcènes du C id , les admirables mor­
ceaux des Horaces, les beautés nobles &  fages 
de Cinna , le fublime de Cornélie, les rôles de 
Sévère & de Pauline , le cinquième aéle de Ro- 
àogune , la conférence de Sertorius & de Pom­
pée , tant de beaux morceaux tous produits dans 
un tems où l’on fortait à peine de la barba­
rie , aflureront à Corneille une place parmi les 
plus grands-hommes jufqu’à la dernière poftérité.
Ainfi l’excellent Racine a triomphé des injuf- 
tes dégoûts de madame de Sévigné , des farces 
de Subligni, des méprifables critiques de V ifé , 
des cabales des Boyers & des Bradons. Ainfi 
Molière fe foutiendra toûjours , & fera le père 
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pas fumes comme autrefois par la foule, Ainfi 
les charmans opéra de Quinault feront toujours 
les délices de quiconque eft fenfible à la douce 
harmonie de la poefie, au naturel & à-la vérité 
de Fexprelïion , aux grâces faciles du ftile ; quoi­
que ces mêmes opéra ayent toû jours été en 
bute aux fatyres de Boileau fon ennemi perfon- 
n e l, & quoiqu’on les repréfente moins fouvent 
qu’autrefois. ;
Il eft des chefs-d’œuvre dé Corneille qu’on 
joue rarement. Il y  en a , je crois , deux rai­
forts. La première , c’eft que notre nation n’eft 
plus ce qu’elle était du tems des Horaces & de 
China, Les premiers de l’état alors , foi' dans l’é­
pée , foit dansla robe , foit dans l’églife, fe fai- 
faient un honneur, ainfi que le fénat de Rome, 
d’affifterfà un fpeélacle où l’on trouvait une 
inftru&ion & un plaifir fi noble.
Quels furent les premiers auditeurs de Cor­
neille ? Un Condé , un Turenne, un cardinal de 
R e tz , un duc de la Rocfafoucault , un Molé , 
un* Lamoignon , des évêques gens de lettres , 
pour lefquels il y  avait toujours un banc par­
ticulier à la cour, aulîi bien que pour meilleurs 
de. l’académie. Le prédicateur, venait y  appren­
dre l’éloquence & l’arr de prononcer ; ce fut l’écolç 
de Bojfuet. L’homme deftiné aux premiers em­
plois de la robe venait s’inftruire à parler di­
gnement, Aujourd’hui qui fréquente nos f-ec- 
tacles i  un certain nombre de jeunes gens & dç 
jeunes femmes.
La fécondé raifon eft , qu’on a rarement des 
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races. Gn n’encourage peut-être pas aflez cette 
profeffion , qui demande de i’efprit, de l’éduca­
tion , une conflaiflànce aflez grande de la lan­
gue , &  tous les talens extérieurs de l’art ora­
toire. Mais quand il fe trouve des artiftes qui 
réunifient tous ces mérites , c'eft alors que Cor* 
mille paraît dans toute fa grandeur.
Mon admiration pour ce rare génie ne m’em­
pêchera point de fuivre ici le devoir que je me 
luis prefcrit, de marquer avec autant de fran- 
chife que d’impartialité , ce qui me paraît dé- 
fe&ueux , aulîi- bien que ce qui me fèmble fu- 
blime. Autant les injures des d'Aubignacs & 
de ceux qui leur reflemblent font méprifa- 
bles , autant on doit aimer un examen réfléchi > 
dans lequel on refpeéte toujours la vérité que 
l’on cherche, le goût des çonnaifleurs qu’on a 
confultés , & l ’auteur itluftre que l’on commen­
te. La critique s’exerce fur l’ouvrage, & non fur 
la perfonne : elle ne doit ménager aucun défaut, 
fi elle veut être utile.
i.’
( 210 )
S O P H O N  I  S B 3,1663*
j ;
IL y  a des points d’hiftoire qui paraiflent au premier coup d’œil de beaux fujets de tragé­
die , & qui au fonds font prefque impratica­
bles : telles fo n t, par cxemplë, les cataftrophes 
de Sophomsbe , &  de M arc- Antoine. Une des 
raifons qui probablement excluront toûjours 
ces fujets; du théâtre, c’eft qu’il eft bien diffi­
cile que le héros n’y  foit avili. Muffinijfe obligé 
de voir fa femme menée en triomphe à Rome, 
ou de la faire périr pour la fouftraire à cette 
infamie , ne peut guère jouer qu’un rôle défa- 
gréable. Un vieux Triumvir tel qui Antoine, qui 
fe perd' pour une femme telle que Cléopâtre , 
eft encor moins intéreifant, parce qu’il eft plus 
méprifable.
La Sophomsbe de M airet eut un grand fuecès ■; 
mais c’était dans un tems où non-feulement le 
goût du public n’était point formé , mais où 
la France n’avait ^encor aucune tragédie %>- 
portable. r
Il en avait été de même de la Sophomsbe du 
Triffino ; & celle de Corneille fut oubliée au bout 
de quelques années ; elle elfuya dans là nouveau­
té beaucoup de critiques , &  eut des défenfeurs 
célèbres -, mais il parait qu’elle ne fut ni bien 
attaquée ni bien défendue.
Le point principal fut oublié dans toutes ces 
difputes. Il s’agilïàit de favoir fi la pièce était 
intéreiîante ; elle ne l’eft pas , puifque , malgré
r
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le nom de fon auteur , on uç l’a point rejouée 
depuis quatre-vingt ans. Si ce défaut d’jntçrët 
qui eft le plus grand de tous , comme ’npus 
l’avons déjà dit ", était racheté par une fcène 
femblable à celte de Sertorius & de Pompée , on 
pourait la repréfenter encor quelquefois.
Il ne fera pas inutile de faire connaître ici le 
ftile de M airet &  de tous les auteurs qui don­
nèrent des tragédies avant le Cid.
Syphax dès la première fcène reproche à So­
phonisbe fa femme un amour impudique pour Je 
roi Majjinijfe fon ennemi. Je veux bien , lui dit- 
il , que tu : me méprifes, que tu  en aimes un- 
antre j mais ,
Ne ÿoMmis-tu troteofâ où prendre tes ftaifirs,
Qu'en ebefcbjtnt Eamifiedd ct  jrç&Çf- N¥M 4,e? 
Sophonisbe lui répond :
P ai voulnsNqfftimy- 4# PqJJtfiqfîçe, d’tm ,
A  qui le w m  LiMque WM mm. fû t cçmmnw : : * ;
Ce m êq ïeSyphax  fe  plaint a Ton confident Phi- 
Ion de l’infidélité de fon époufe 5 &  Philûn pour 
le confoler lui repréfente,
. . . . qm ç’-eft mmgrtmdes -omet > .
Afxntfficix de grands-maux,&: quefemmesfont femmes.
Enfuite , qqand Syphm  eft ..vaincu » Phfytice. 
confidente de Sophonisbe lui confèilie de cher­
cher à plaire au vainqueur5 elle lui dit:
Au re f ie la  douleur m  vous a point éteint
Ni la clarté dés-yeux ., nplti bènnté du- teint.
O  ij aï
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Vos fleurs mus ont lavée ; vous êtes de celles
Qu’un air triflç S? dolent rend encore plus belles.
Vos regards langmffans font naître la pitié ,
Que l’amour fuit,par fo is , &  toujours T amitié' ; 
P étant rien de pareil aux, effets,admirables 
■ Qzie font dans les grands cœurs des beautés miférabks. 
, Croyez que \ Maffmife ejl un vivant rocher ,
Si vos perfections ne le peuvent tomber.
9i.
* Sophonisbe, qui n’avait pas befoin de ces con- 
Jeils, employé avec MaJJînijfe le langage le plus 
leduifant, & lui parle même avec une dignité 
qui la rend encor plus touchante. Une de fès 
fuivanteç remarquant l’effet que le difcours de 
Sophonisbe a fait fur le prince, dit derrière elle 
à une autre fuivame, M a compagne, i l  fe  prend ; 
& fa compagne lui répond, La viSoire ejl à nous, 
ou je  n ’y  commis rien.
Tel était le ftile des pièces les plus fuivies : 
tel était ce mélange perpétuel de comique &  de 
tragique, qui aviliflàit. le théâtre ; l’amour n’était 
qu’une galanterie bourgeoife ; le grand n’était 
que du bouiTouflé ; l’efprit confiftait en jeux 
de mots , & en pointes. Tout était hors de la 
nature. Prefque perfonne n’avait encor ni pen- 
. f é ,: ni parlé comme il faut , dans aucun d it  
cours, public.
"f II eft" vrai que la Sophonisbe de M a in t  avait 
"ttii'ihérite très nouveau en France, c’était d’être 
dans les réglés du théâtre. Les trois unités, de 
lieu , de tems &  d’aélion , y  font parfaitement 
obfervées. Qn regardaTon auteur comme le père
de la fcène franqaife ; mais qu ’eft - ce que la ré­
gularité , l'an s force, fans éloquence, fans grâ­
ce , fans décence '{ Il y a des vers naturels dans 
la pièce, & on admirait ce naturel qui approche 
du bas , parce qu’on ne connaiffait point encor 
celui qui touche au fublime, ;
En général le ftile de M airet eft ou ampoulé 
ou bourgeois. Ici c’eft un officier du roi M af- 
JjnijJe, qui en annonçant que Sophonisbe eft 
morte empoifonnée , dit au roi :
Si votre majefti dêftre qti on lui montre
Ce pitoyable objet, il eft ici tout contre ;
La porte de fa  chambre eft à deux par d’ici ,
Et vous le pourez voir de l’ endroit que voici.
Là c’eft Majfînijfe qui en voyant Sophonisbe 
expirée , s’écrie en s’adreffant aux yeux de cette 
beauté :
Vous avez donc perdu ces puijfantes merveilles
JQui dérobaient les cœurs £=? charmaient les oreilles ;
C M f fo leil, la terreur d’un injnfte fèn a t,
Et dont l ’aigle romain n’a pufoztjfrir l ’éclat ;
Doncques votre lumière a donné dp l’ombrage & c .
ï
O n ne faifatt guère alors autrement des vers.
Dans ce chaos à peine débrouillé de la tragé­
die nailfante , on voyait pourtant des lueurs de 
génie 5 mais furtout ce qui foutint fi Iongtems 
la pièce de M a i r e t , c’eft qu’il y  a de la vraie 
paillon. Elle fut repréfentée fur la fin de 16 3 4 , 
trois ans avant le Cid , &  enleva tous les fuf-
O  iij
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frâgès. L'ès fucèès en tout gènré d'épendënt dé 
Feiprit du lîéelë, Lie médiocre 'eft 'admiré dans Un 
feras d’ignorance : le bon eft tout au plus approu­
vé dans un feras éclairé. ;
On fera peu de remarques grammaticales fur 
la Sophonisbe de Corneille , &  on tâchera de dé­
mêler lés véritables caufes qui excluent cette 
pièce du théâtre.
»
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IL ne faut guère en croire fur un ouvrage ni l’auteur , ni fes amis , encor moins les criti­
ques précipitées qu’on en fait dans la ,nouveau­
té. En vain Corneille dit dans fa préface , què 
cette pièce égale, ou pafle la meilleure des tien­
nes. En vain Fontenelle fait l’éloge d’Othou ; le 
tems feül eft juge fouverain ; il a banni cette 
pièce du théâtre. H y  en a fans doute une raifoh 
qu’il faut chercher ; je n’en connais point de 
meilleure que l’exemple de Britannicus. Le tems 
nous a appris que quand on veut mettre la poli­
tique fur le théâtre , il faut la traiter comme 
R acine, y  jetter de grands intérêts, des paillons 
vraies , &  de grands mou vemens  ^d’éloquence 5 
&  que rien 11’eft plus néceifaire qu’un ftile p u r, 
noble , coulant &  égal , qui fe foutienne d’un 
bout de la pièce à l’autre. Voilà tout ce qui man­
que à Othon.
Avouons que cette tragédie n’eft qu’un ar­
rangement dé famille ; on ne s’y  îhtërefle pour 
perfonne ; il y  eft beaucoup parlé d’am our, & 
cet amour même refroidit le lecteur. Lorfque 
ce reffort qui devrait attacher , a manqué fon 
effet , la, pièce eft perdue.
Il eft dit dans l’hiftoire du théâtre, à l’arti­
cle Othon , que Corneille refit trois fois le cin­
quième acte ; j’ai de la peine à le croire ; mais 
fi là chofe eft vraie, elle prouve qu’il falait le
O  iiij
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refaire une quatrie'me fo is , ou plutôt qü’ihétait 
impoffible de tirer un cinquième aéte intéreflant 
d’un fujet ainfi arrangé. Corneille ne refit pas 
trois fois la première fcène du prëmier acte, 
qui eft pleine de très grandes beautés. Quand 
le fujet porte l’auteur, il vogue à pleines voiles ; 
mais, quand l’auteur porte le fu je t, quand il eft 
accablé du poids de la difficulté , &  refroidi par 
le défaut d’intérêt qu’il ne peut le diffimuler à 
lui- même , alors tous lès efforts font inutiles. 
Corneille pouvait être d’abord échauffé par le 
beau portrait que fait Tacite de la cour de Galba, 
&  par le difcours qu’il prête à cet empereur.
Le nom de Rome était encor quelque choie 
d’important. Corneille avait affez d’invention 
pour former une intrigue de cinq ades ; mais 
tout cela n’avait rien d’attachant ni de tragi­
que ; il le fentit » fans doute , plus d’une fois ’ 
en compofànt ; &  quand il fut au cinquième aéte , 
il fe vit arrêté. Il s’apperçut trop tard que ce 
n’était pas là une tragédie. 'Racine lui-même au­
rait échoué dans un fujet pareil.
■
:,f$r
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Géjtlas n’efl: guères connu dans le monde 
que par le mot de Defpréaux :
J ’ai vu l'ÂgèJilas } bêlas ! -
Il eut tort fans doute de faire imprimer dans 
fes ouvrages , ce mot qui n’en valait pas la pei­
ne ; mais il n’eut pas tort de le dire. La tra­
gédie A’Agéfilas eft un des plus faibles ouvra­
ges de Corneille : le public commençait à fe dé­
goûter. O n trouve dans une lettre manufcrite 
d’un homme de ce tem s-là , qu’il s’éleva un 




Mêlas ! . . . .  je  si entends pas des mieux, 
Comme il faut qu’un hélas s’explique ; 
Et îorfqu’on fe  retranche au langage des y eu x, 
Je fuis muette à la répliqué.
Ce même parterre avait pafle dans la pièce 
d’Othon, des vers beaucoup plus répréhenfibles , 
en faveur des beautés des premières fcènes ; mais 
il n’y  avait point de pareilles beautés dans Agé- 
filas : on fit fentir à Corneille qu’il vieillirait. Il 
donnait un. ouvrage de théâtre prefque tous lès 
ans , depuis 1Ô25. Si vous en exceptez l’inter- 
.valle entre Pertharite & Oedïpe, il travaillait trop 
vite , &  était épuifé. Plaignons le trifte état de
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fa fortune , qui ne répondait pas 4  fon mérite » 
&  qui le forçait à travailler.
O  n p  ré tend que la melure des Vers qu’il em­
ploya dans Agé f i a s nuifît beaucoup au fuccès 
de cette tragédie. Je crois , aü contraire, que 
cette nouveauté aurait réuffi * &  qu’on aurait 
prodigué les louanges à ce génie fi fécond & fi 
varié , s’il n’avait pas entièrement négligé dans 
Agé f i la s , comme dans les pièces précédentes , 
'l’intérêt & le ftiîe.
Les vers irréguliers pouraièïit faire un très 
bel elïèt dans une tragédie ; ils exigent à la vé­
rité un rithme différent de celui des vers alexan­
drins & des vferS de dix lylîâbès ; ils demandent 
un art fingülier : vous pouvez Voir quelques 
exemples de là perfection de ce genre dans 
Q kim u lt. «
Le perfide Renaud me fuit ;
Tout pèrfidi qu’il  efl, mon lâche m ur le fu it.
I l  me laijfe mourante , il veut que je perijfè.
Je revois à regret la clarté qui me luit.
L ’horreur de l’ éternel nuit
Cède à Ihorreur de mon fupplice. &e. &c.
Toute cette fcène bien déclamée remuera lès 
cœurs autant que lî elle était bien chantée ; &  
la mufiqiie même de cette admirable fcène n’eft 
qu’une déclamation notée.
Il eft donc prouvé que cette méfure de vers 
pourait porter dans la t'-agédie une beauté nou­
velle dont le public a befoin pour varier l’uni­
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Lè leâeèr dioit troüw r bon qtfon nefaffe 'au­
cun commentaire for une pièce qu’on ne de­
vrait pas ‘même imprimer iâ l ferait mieux , fans 
doute , qu’on ne publiât que les bons ouvrages 
des bons auteurs ; mais le public veut tout 
avo ir, foit par une vaine curiofité, foit par une 
malignité fecrette , qui aime à repaître Tes yeux 
des flûtes des grands-'hommes.
La tragédie à’Agéfilas eft à la vérité très feoi- 
de , &  auffi mat écrite que mal conduite. Il y  
a pourtant quelques endroits du on retrouve 
encor un refte de Corneille. Le roi Agéfilas Hit 
à Lyfander :
En tîrant'idüte a vous la ftiprîme-pîiîffance,
Vous me laiffez des titres vaiip.
On s’èmpreffe à vous voir, on s’efforce à vous-plmre:; 
On croit lirekn vosyeuèc ce qu’il faut ■ qu’km éfp ère 
Onpmfe <fèuoir "4éut fiât qumd'on vents mfiariè. 
Mon palais près dit Votre kfi wn dieu dèfolé.
Général en idée , S? monarque en peinture,
De ces illuftres noms pourrais-je faire cas,
S ’i l  les falait porter, moins comme Agéfilas,
Que comme votre créature,
E t montrer avec pompe au refte des humains,
En ma propre grandeur l’ouvrage de vos mains ?
Si vous m’avez fait roi, Lyfander , je  veux Pitre. 
Soyez-moi bonfujet ,je  vous ferai bon maître ; 
Mais ne prétendez plus partager avec moi 
N i lapuiffance, ni P emploi.





















A  moins qu’il prenne une aide à foutenir fon poids, 
Laijfez difcerner à mon choix 
Quelle main à niaiderpourrait être ajfez forte. 
Vous aurez bonne part à des emplois Jt doux, 
Quand vous poserez n i en laijfer faire ; 
Mais foyezfur aujjî Ai un fuccès tout contraire , 
Tant que vous ne voudrez les tenir que de vous.
A g e  s i  l  a  s.
S’il y  a beaucoup de fautes de didion dans 
ces vers, fi le ftile eft faible, du moins les pen- 
fées font fortes , fages , vraies, fans enflure , & 
fans amplification de rhétorique.
Qu’il me foit permis de dire ici que dans mon 
enfance , le père de Tournemine jéfuite , parti- 
fan outré de Corneille , & ennemi de Racine , 
qu’il regardait comme janfénifte, me faifait re­
marquer ce morceau , qu’il préférait à toutes les 
pièces de Racine. C’efl: ainfî que la prévention 
corromt le goût, comme elle altère le jugement 
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Â  Ttila  parut maîheureufement la même an. 
j TjL née qvt Andromaque. La comparaifon ne 
contribua pas à faire remonter ' Cdrneille à ce 
haut point de gloire où il s’était élevé j il baif. 
fa it , &  Racine s’élevait ; c’était alors le tems de 
la retraite , il devait prendre ce parti honorable. 
La plaifanterie de Defpréawc devait l’avertir de 
ne plus travailler, ou de travailler avec plus de 
foin :
J ’ai vu PAgeJtlas, hélai !
Mais après F Attila j bêla !
Ôn connait encor ces vers :
Peut aller au parterre attaquer Attila. ;
E t f i  le roi des Hum ne lui flatte Pareille,
Traiter de Vijigotbs tous les vers de Corneille.
O n a prétendu ( car que ne prétend-on pas ? ) 
que Corneille avait regardé ces vers comme un 
éloge j mais quel poëte trouvera jamais bon qü’on 
traite fes vers de Vifigoths, furtout lorfqu’iîs 
font en effet durs & obfcurs pour la plupart ? 
La dureté &  la fécherefle dans l’expreffion , font 
alfez communément le partage de la vieilleffè j 
il arrive alors à notre elprit ce qui arrive à nos 
fibres. Racine dans la force de fon âge, né avec 
un cœur tendre, un efprit flexible, une oreille
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harmonieufe, donnait à la langue franqaife un 
charme qu’elle n’avait point eu jufqu’alors. Ses 
vers entraient dans la mémoire des*fpeclateurs , 
comme un jour do.ux entre dans les yeux. Ja­
mais les nuances des pallions ne furent expri­
mées avec yn coloris plus naturel & plus vrai ; 
jamais on ne fit de vers plus cpulans , & en 
même tems plus exaéts.
Il ne faut pas s’étonner fi le ftile de Corneille, 
devenu encor plus incorrect & plus raboteux 
dans fes dernières pièces, rebutait les efprits que 
Racine enchantait, & qui devenaient par cela 
même plus difficiles.
' Quel commentaire peut-on faire fur A ttila ,  
qui combat de tê te e n c o r  plus que ‘de hras ; fu r  la 
terreur de fon bras , qui lui donne pour nouveaux 
compagnons les A lains, les Francs, &  le$ Bour­
guignons i fur un A rdaric, 8c fur un F alam ir, 
deux prétendus rois qu’on traite comme des of­
ficiers fubalternes ; fur eet Ardaric■ qui eft amou­
reux , & qui s’écrie :
Qu'un roi ejl heureux, lorfque le ciel lui donne
La main d'une Ji rare &  J ï belle perfonne, & c. ?
La même raifon qui m’a empêché d’entrer 
dans aucun détail fur Agéfilas., m’arrête pour 
A ttila ; & les leéteurs qui pouront lire ces pièces, 
me pardonneront fans doute de m’abftenir des 
remarques ; je fuis fïir du moins qu’ils ne me 
pardonneraient pas d’en avoir fait.
je  dirai feulement dans cette préface, qu’il 
eft très vraifemblable que cet A ttila ,  très peu
'Axd
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connu des hiftoriens,, était un homme d’un mé­
rite rare dans fon métier de brigand. Un capitaine 
de la nation des Huns qui force l’empereur Théo- 
dofe à lui payer tribut, qui favait difcipliner fes 
armées , les recruter chez fes ennemis mêmes, &  
nourrir la guerre par la guerre ; un homme qui 
marcha en vainqueur de Conftantinople aux por­
tes de Rome , & qui dans un règne de dix ans fut 
la terreur de l’Europe entière, devait avoir autant 
de’ politique que de courage ; & c’eft une grande 
erreur de penfer qu’on puilïè être conquérant, 
fans avoir autant d’habileté que de valeur. Il 
ne faut pas croire fur la foi de Jornandez , qu'‘A t­
tila mena une armée de cinq cent mille hommes 
dans les plaines de la Champagne, avec quoi au­
rait-il nourri une pareille armée? La prétendue 
.vidloire remportée par Æ tius auprès de Châlons, 
& deux cent mille hommes tués de part & d’autre 
dans cette bataille , peuvent être mis au rang des 
menfonges hiftoriques. Comment A ttila  vaincu 
en Champagne, ferait- il allé prendre Aquilée ? 
La Champagne n’eft pas afliirément le chemin 
d’Aquilée dans le Frioul. Perfonne ne nous a 
donné des détails hiftoriques fur ces tems mal­
heureux. Tout ce qu’on fa it, c’eft que les bar­
bares venaient des Palus - Méotides, & du Borif- 
thène , paffaient par l’Illyrie , entraient en Italie 
par le T irol, ravageaient l’Italie entière, fran- 
chilfaient enfuite l’Apennin & les Alpes, &  al­
laient jufqu’au Rhin, jufqu’au Danube.
Corneille, dans fa tragédie A'A tt i la , fait pa­
raître Hildione , une princeife fœur d’un pré­
tendu roi de France ; elle s'appelait Hildecone
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à la première repréfentation, on changea enfuite 
ce nom ridicule. M érouée, fon prétendu frère, 
ne fut jamais roi de France. Il était à ja tête 
d’une petite nation barbare vers Mayence, Franc­
fort & Cologne. Corneille dit :
Oite.le grand Mérouée ejl un rai magnanime, 
Amoureux de la gloire, ardent après Vejiime ,
Qu'il a déjà fournis &  la Seine &  la Loire.
Ces fidions peuvent être permifes dans une 
tragédie ; mais il faudrait que ces fidions fuflènt 
intéreflàntes.
B E R E N IC E
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Ü N  amant & une maîtrefle qui fe, quittent, ne font pas fans doute un fujet de tragédie. Si on avait propofé un tel plan à Sophocle ou à 
Euripide, ils l’auraient renvoyé à Anjlophâne. 
L’amour qui n’eft qü’amoufj qui ri’eft pointunë 
paffion terrible & funefte 5 ne fèmble fait que 
pour la comédie, pour la paftorale, ou pour 
l’églogue.
••"C e p e ffd â llt^ ^ ^ ê d ’Â'irgi^efrë, bellë-fœüt: 
|  'âe Louis X I V  j vonlutj qüé 'Racine & Corneille 
2  fiflent chacun mié tragédie' dés adieux de ‘Titus 
I &  de Bérénice. Elle crut qu’ünë viétoirè obtenue 
lur Tamout lé plus vrai &  le plus tendre ^  a it  
nobliffàit le fujet : & en cela elle ne fe trompait 
pias 5 mais elle avait ertcOr Un intérêt décret à 
voir cette viétoirè repréfentée fur le théâtre f  
elle fe reflbuveriait des ftntiriiens qü’eHé avait 
eu longtetos pour L m is^X IV  -,:& du goût vif de 
ce prince pour elle; Le danger de cette paffion 
la crainte de mettre le troublé dans la famille 
royale j les moins de beau- frère & de bellé-foeur* 
mirent un frein à leurs défirs ; niais il reftatou­
jours dans leurs cœurs uiie inclination fecrette *■ 
toujours chère à l’un & à l’autre.
Ce font ces fentimcns qu’elle voulut voir dé­
veloppés fur la fcène , autant pour fa confolai 
| ’| tien qiie pour fou anmfement. Elle charge-’ 1<* 
Jÿ marquis de Dangeau , eonôdent de fes am















1 226 B É R F. N I C E
avec le ro i, d’engager fecrettement Corneille & 
Racine à travailler l’un &  l’autre fur ce fu je t, 
qui paraiflait il peu fait pour la fcène. Les deux 
pièces furent conipofées dans l’année 1670 , fans 
qu’aucun des deux fût qu’il avait un rival
Elles furent jouées en même tems fur la fin 
de la même année ; celle de Racine à f  hôtel de 
Bourgogne, & celle de Corneille au palais royal.
11 eft étonnant que Corneille tombât dans ce 
piège ; il devait bien fentir que le fujet était 
l’oppofé de fon talent. Entcllus ne terrafïà point 
Dares dans ce combat , il s’en faut bien. La pièce 
de Cwneille tomba ; celle de Racine eut trente 
repréfentations de fuite ; & toutes les fois qu’il 
s’eft trouvé un acteur & une actrice capables 
d’intérelfer dans les rôles de Titus & de Bérénice, 
cet ouvrage dramatique, qui n’eft peut-être pas 
une tragédie, a toujours excité les applaudilfe- 
meris les plus vrais, ce font les larmes.
Racine fut bien vengé par le fuccès de Béré­
nice de la chute de Britannicus. Cette eftimable 
pièce était tombée-, parce qu’elle avait paru un 
peu froide ; le cinquième acte furtout avait ce 
défaut; & Néron qui revenait alors avec J u n te , 
&  qui fe juftifiait de la mort de Britannicus, 
faifait un très mauvais effet. Néron qui fe cache 
derrière une tapifferie pour écouter , ne paraif- 
fait pas un empereur Romain. On trouvait que 
deux amans, dont l’un eft aux genoux de l’au­
tre , & qui font furptis enfembîè, formaient un 
coup de théâtre plus comique que tragique ; les 
intérêts à'Agrippine, qui veut feulement avoir 
le premier crédit , ne femblaient'pas un objet
B" t o  R; E N I C  E.
f :ièz  N a n i f fe ^ ^ S P c quiqdieux •,; R ri-
tannicus, &  Juuie  étaient ; regardés comme des 
per&nnages faibles. Ce n’^ ft qu’avec lG.tems que 
les connaillirs;; fir£Ot::£e#enif-Je public. Qn vit 
que cette pièce .était la peinture ffidelie. de Ja? cour 
de JiérWf.i Qn-admita enfin . tpute l ’énergie de 
Tacite exprimée ;dans des .y ers di gnes de Virgile. 
O n comprit que R riM W kW ^:J:K À «  ne.devaient 
pas avoir un autre caradère. On démêla dans 
Agrippine des beautés vraies, foiides, qui ne 
font ni gigantefques, ni jiprs de la nature , &  
qui ne ïurprennent point le parterre par des dé­
clamations ampoulées. Le développement du ca­
radère de Néron fut enfin regardé comme un 
chef- d’œuvre. On convint que le rôle de Burrus 
eft admirable d’un bout à l’autre , & qu’il n’y  a 
rien de ce genre dans toute l’antiquité. Britan- 
nicus fut la pièce des connailfeurs , qui convien­
nent des défauts, & qui apprécient les beautés.
Racine paSu de l’imitation de Tacite à celle 
de Tibulle. Il fe tira d’un très mauvais pas pat 
un effort de' l’art , & par la magie enchanterelfe 
de ce ftile qui n’a été donné qu’à lui.
Jamais qn n’a mieux fenti quel eft le mérite 
de la difficulté furmontée. Cette difficulté était 
extrême ; le fonds ne femblait fournir que deux 
ou trois fcènes , & il falait faire cinq ades.
O n ne donnera qu’un léger commentaire fur 
la tragédie de Corneille ; il faut avouer qu’elle 
n’en mérite pas. On en fera fur celle de Racine 
que nous donnons avant la Bérénice de Corneille. 
Les îedeurs doivent fenrir qu’on ne cherche qu’à 
leur être utile : ce n’eft ni pour Corneille, ni pour
B ij
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M e m e qü’on éisrit , c’eft pour leur art, & pour 
les amateurs de cet art #  difficile.
On ne doit pas Te paffionner pour tiri nom. 
Qu’importe qui foit l’auteur de la Bérénice qu’on 
lit avec plaifir , &  celui de la Bérénice qu’on ne 
lit plus ? C ’eft l’oüvrage , &  non la perfonne 
qui intéreffe la poftérité. Tout efprit de parti 
doit céder au defîr de s’inftruire.
■s
(  2 2 )
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• Ulchérie était une fille de l’empereur ELrç.9* 
dius & de l’impératrice Eudoxie. Elle avait 
toute l’ambition, de fa mère. Corneille dit dans 
fon avis au lecieur , que fes talens étaient mer­
veilleux , & que dès l’âge de quinze ans elle em­
piéta .l'empire, fu r  fon  frère. 11 eft vrai que ce 
frère , Tbéojofe fécond , était un homme très 
faible , qui fut lougtems gouverné par cette 
fœur impéuieufe:, plus capable d’intrigues, que 
d’alfaires , plus occupée de ioutenir Ion crédit 
que de défendre l’empire, & n’ayant pour mi- 
niftres que des efclaves fans courage.
A u iîi, ce fut de fon tems que les peuples du 
Nord ravagèrent l’empire Romain. Cette pfin- 
ceflè , après la mort de Théodpfe le jeune-, époufa 
un vieux militaire,, aufli peu fait pour gouver­
ner que Théodoje $ elle en fit fon premier do- 
meftique, fous le nom d’empereur. C ’était un 
homme qui n’avait fu fe conduire ni dans la 
guerre , ni dans la paix. Il avait été lougtems 
prifonnier de Genferic ; &  quand il fut fur le 
trône, il ne fe mêla que des querelles des,Eu- 
tichéeris & des Neftoriens. On lent un mouve­
ment d’indignation quand on lit dans la conti­
nuation de l’hiftoire romaine de Laurent E chard, 
le puérile & honteux éloge de Pulchérie & de 
Martian. „ Pulchérie, dit l ’auteur , dont les ver- 
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„•• pire , offrit là couroMiê-:é '  M S r tim  fpourvu 
„  qu’il voulût l’époufer , & qu’il la laifïat fidelle 
„  à fon vœu de vaginite. >
Quelle pitié ! il Falait dire , pourvu qu’il la 
laiflat demeurer fidelle à.fon vœu d’ambition ,& 
d’avarice : elle avait cinquante ans , & M urtiàn  
foixante & dix.
Il eft permis à un poëte d’annoblir fes per- 
fonnages , & de changer rhiftoiré, furtout l’h'if- 
toire de ces tems de confufion &  de faiblefîe. 
Corneille intitula d’abord cette* pièce, tragédie 
il la préfenta aux comédiens , qüi.refiifèrent de 
la jouer. Ils étaient plus frappés de leurs intérêts 
que de la réputation* de Corneille ,• il fut obligé 
de la? donner à une mauvaife?trôüpe qui jouait 
au Marais, & qui ne put feTbûtenir ; &  malhëu  ^
reufement pour Pulchérie , on? joua Mithridâte 
à-peu-près dans le même tèths'V car Pulehérie 
fut repréfenté'e les derniers jours de 1672 5 & 
Mithridâte les premiers de 1673. ®
Fontenelle prétend que fon oncle Corneille1 Ce 
peignit lui-même avec bien de la force dans 
le perfonnage* de Martian., -'Voici? comme M ar- 
tian parle de lui- même dans la première fcène ; du 
fécond a&e : . :
J ’aimais quand fêtais jeune , &  ne dêplaifais guère :
Quelquefois de foi-même on cherchait à me -glaire ;
..Je pouvais afpirer au cœur le mieux placé ; . . .
■ Mais-, bêlas ! j ’étais jeune , Ci ce-temsefi gaffé.
Le fouvenirentue , Ci l ’on ne l ’envifage ■ ,. .
Qfûavec, s’ille fa u t dire, une, efpèae de rage.
•w
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; Omlereppuffe.^on fa it centptojétsfuperflus }
Le trait, qu’on.pofte au cœur s'enfonce ci’autant plus ;
. Et ce feu que de bonté on s’obflineà contraindre, 
Redouble par Peffort qu’on je  fait pour P éteindre.
Si ces vers d’un vieux berger , plutôt que 
d’un vieux capitaine , ont parti forts  à Fonteuel- 
ie , ils n’en font pas moins faibles. Enfin, Pul- 
cbérie époufe M artian. Un Afpar en eft tout 
étonné : Quoi , dit - i l , tout vieil &  tout cajfé 
qu'il ejl ? Pulchéiie répond , Tout vieil £5? tout 
café  , je  P époufe $ il me plaît ; J 'a i mes raifons.
Cette Pulchérie qui dit à Léon , j’ai de la 
fierté, s’exprime trop fouvent en foubrette de 
comédie.
Je vois entrer Irène ; Afpar la trouve belle.
Faites agir pour vous l’amour qu’il a pour elle, f  
Et comme en ce deifein rien n’eft à négliger,
Voyez ce qu’une fœur vous poüra ménager.
Vousaimez,vousplaifez;c’eft tout auprès des femmes. 
C’eft par-là qu’on furprend, qu’on enlève leurs âmes.
Afpar vous aura vue, & fon ame eft chagrine,
Il m’a vue, & j’ai vu quel chagrin le domine.
Mais il n’a pas laiffé de me faire juger 
Du choix que fait mon cœur quel fera le danger.
Il part de bons avis quelquefois de la haine.
Gn peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine.
Et desplus grands deffeins qui veut venir à bout, 
Erête l’oreille à tous, & fait profit de tout:
P iiij
fi
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C ’eft ainfi que la pièce :*ft. émt&Æ âmanère 
y  eft digne de la forme. C’eft Lun mariage ri­
dicule traverfé: ridieu.lement.&.conelu de même.
L ’intrigue de la pièce , le ftile &  le mauvais 
fuccès , déterminèrent Corneille à ne donner à 
cet ouvrage que le titre de comédie héroïque j mais 
comme il n’y  a ni comique , ni heYoïfme dans 
la pièce, il ferait difficile de lui donnerun nom 
qui. lui convînt.
Il femble pourtant que G Corneille avait 
voulu choiilr des fujets plus dignes du théâtre 
tragique , Î1 les aurait peut-être‘ traités conve­
nablement ; il aurait pu rappeller fou génie qui 
fuiait de lui. On en peut juger par le début de 
Pulchérie. ,
Je vous aime, Léon , &  n'en fais point myjièxe.
Des feux tels que les miens n'ont rien qu'il faille taire. 
Je vous aime, I f  non pas de cette, folle ardeur ^  
fhie les y  etix éblouis font maitrejfe du cœur 3 
Non d'un amour conçu par les fa is  en - tumulte, - 
A . qui l ’ame applaudit fans qu’elle fe  confultè,
/.Et qui ne concevant qiie d'aveugles defîrs 
Languit dates-les faveurs $ Ê? meurt dans lesplaijirs.
Ces premiers vers en effet font irnpofans ; ils
font bien faits ; ils n’y  a pas une faute contre 
la langue ; & ils prouvent que Corneille aurait 
pu "écrire encor avec force & avec pureté, s’il 
avait voulu travailler-^davantage fes ouvrages. 
Cependant les connaiflèurs d’un goût exercé fen- 
tiront bien qué,-ce :début anribnee'-une pièce 
froide. Si Piilchsrie~mxm, ainfi y fon amour-, ne
W
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doit guères toucher. On s’apperqoit encor que 
ç’eft le poëte qui-parle, & non Ja princeflè. C ’eft 
un défaut dans lequel Comeil/e tombe toujours. 
Quelle princefle'débutera : jamais par dire que 
l’amour languit dans les faveurs & meurt dans: 
les plailirs ‘i  Quelle idée ces vers ne donnent- 
ils pas d’une volupté que Pulchérie ne doit pas. 
connaître ? De plus , cette Pulchérie ne fait ici 
que répéter ce que Virktte a dit dans la tragédie 
de Sertorius.
Ce ne font pas les feus que mon amour confulte,
Il hait des 'piaffions Vimpétueux tumulte. .
Il y  a des'beautés de pure déclamation ; il y  
a des beautés de fentirnent, qui font les véri­
tables. Cette piécé tombe dans le ihêrne incon­
vénient qu’ Ô Â n . Trois perfonnes* fe difputsent la 
main de la nièce d'Othon ; & ici on. voit trois pré- 
tendans à Pulchérie ; nulle grande intrigue, nul 
événement coufîdérable, pas un feul perfonnage 
auquel on s’intéreilè. Il y  a quelques beaux vers 
dans Othon , & ce mérite m anqueà Pulchérie. 
O n y  parle d’amour de manière à dégoûter de 
cette paffion , s’il était poffible. Pourquoi Cor- 
mille s’obftinait-ifà traiter rameur ? Sa comé­
die; Héroïque de Tite & Bérénice devait lui ap­
prendre que ce n’était pas à lui de faire parler 
des amans » ou plutôt qu’il ne .devait. plus tra-, 
vailler pour le théâtre :folve femfcentem. Il veut; 
de l’amour dans toutes fes pièces ; &  depuis 
Polyeu8 e.xce:n e )Soa.t que ces contrats de ma­
riage , où l’on ftipule pendant cinq actes {es in­











qués fur le devoir des vrais amans. À l’égard 
du ftile , tandis qu’il fe perfectionnait tous les 
jours en France , Corneille le gâtait de jour en 
jour. C’eft dès la première fcène Y habitude à 
régner , & £ horreur d'en déchoir ; c’eft un -pen­
chant flatteur qui fa i t  des ajfurances : ce font 
des hauts fa its  qui portent à grands pas à T  empire.
C’eft un vieux Martian qui conte Tes amours 
à fa fille Juftina , & qui lui d it, allons , parle 
auffi des tiens. C'ejl mon tour d?écouter. La bonne 
Juftine lui dit comment elle eft tombée amou- 
reufe, & comment fon  imprudente ardeur prête à 
s'évaporer refpeSe fa  pudeur.
O n parle toujours d’amour à la Pulchérie âgée 
de cinquante ans. Elle aime un prince nommé 
Léon , & elle prie une fille de fa cour de faire 
l’amour à ce Léon , afin qü’elle , impératrice, 
puiflè s’en détachée.;
Qu’-ileft fort cet amour ! fauve-m’en fi tu peux.
Voi Léon , parle-lui, dérobe-moi fes vœux.
M’enfaire un prompt larcin, c’eft nïe rendre fervice.
De tels vers font d’une mauvaife ,comédie * 
& de tels fentimens ne font pas d’une tragédie.
Mais que dirons.nous de ce]vieux Martian 
amoureux de la vieille Pulchérie ? Cette impé­
ratrice entame avec lui une plaifante converfa- 
tion au cinquième adle.
P U L C H E R I E.
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On m’a dit que pour moi vous aviez de l’amour. Seigneur, ferait-il vrai ?
11 
.............
ï  f i i  e  h  i  ;i  i  e . 2 3 -Ç
SI A Rr T X A N.
- Qui vous l’a dit, madame ?
P U L C H É R I E .
Vos fervices, mes yeux----
• À  quoi le bonhomme répond , qu'il s'efi s  à  -, 
après s'être r e n d u q u 'e n  effet il langu it, il fou- 
pire :, mais qu'enfin la langueur qu'on voit [ u t  
f i n  v i f  âge ejl encor fin s  l'effet de l'amour que de 
l'âge.
j ’aime encor mieux' je ne fais quelle farce 
dans la quelle un vieillard eft faifi d’une toux 
violente devant fa maîtreffe, & lui dit, mademoi- 
fe lle , c'efi d'am'oür que je  touffe.
J’avoue fans' balancer que■ '■ lés Pradons » les 
Bonnecorfe, les Corras, lesDanchét n’ont rien 
fart de fî = plat ' & de fî ridicule que toutes ces 
dernières pièces de Corneille. Mais je n’ai du le 
dire qu’après: l’avoir prouvé;
Corneille fe plaint dans .une de fes épitres , 
des fuccès de Ion rival ; il finit par dire :
Et la, fiule tendreffe eft toujours à lamode.
O u i , la feule tendreffe de 'Racine , la tendreffe 
vraie, touchante , exprimée Hans lin ftile égal 
à celui du quatrième livre de Virgile , & non  
pas la tëndrefîè fauffe &  froide ; mal exprimée.
Ce que peu de gens ont remarqué , c’eft que 
Racine , en  traitant toujours l ’amour , a parfai­
tement obiervé ce précepte de Defpréaux ;
Qu’Achiile aime autreftent que Tircis & Philène , :
3 t
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Et que l’amour Couvent de remords combattu,
. Paruiffe une faiblefl'e, & non une vertu.
.Le rôle de M ithridate eft aujFoiiéls parJuLmême 
un peu ridicule. Un vieillard jaloux de fes deux 
enfans, eft un vrai perfonnage de comédie j & la 
manière donc il arrache à Monime fon lecret eft 
petite &  ignoble ; on l’a déjà dit ailleurs , & rien 
n’eft, plus vr.ai, .Mais que ce fonds eft enrichi &  
annobü ! que Mithridate ferit. bien fes fautes , &  
qu’il fe reproche dignement fa faiblefle!
Quoi ? des plus chères mains craignant les trahifons,
J’ai pris foin de m’armer contre tous les poifons.
J’ai fu.par une longne & pénible induftrie^
Des plus mortels venins prévenir la furie- ...
Ah ! qu’il eût-tpieux. valu, plus fage & plus heureux s 
.. Et repoofTant les traits’d’un amour dangereux,
Ne pas laiffer remplir d’ardeurs empoifonnées 
• üh cœur déjà glacé par le froid des ahnées !
Quand un homme fe reproche fes fautes avec 
tant dé force & de nobleife , avec un -langage fi 
fublime & fi naturel , on les lui pardonne.
C ’eft ainfi que lioxane£e dit à elle-même :
Tu pleures , malheureufe ! ah ! tu devais pleurer,
Lorfque d’un vain,defir à ta perte.pouffée-, -
Tu conçus de le voir la première penfée.
On ne voit point, dans ces excellens ouvra­
ges-, de hérostguipQrte un beau feu  dans, fon  fe in ,
.... ’ 1 '^.1 1
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de princejfe aimant fa  renommée, qui quand elle dit 
qiielle aime, ejlfkre d'être aimée. On n’y  fait point 
un compliment, plus en homme d'efprit qu'en vé­
ritable amant ; l'abfence aux vrais amans n'y ejl 
pas pire que la pefie. Un héros n’y  dit point, 
comme dans Alcibiade , que quand il à  troublé la 
paix d ’un jeune cœur , il a cent fois éprouvé qu'un 
mortel peut goûter un bonheur achevé. Phèdre , 
dans fon admirable rôle , le chef- d’œuvre de 
l’efprit humain, & le modèle éternel, mais ini­
mitable , de quiconque voudra jamais écrire en 
vers ; Phèdre fe fait plus de reproches que le mari 
le plus auftère ne pourait, lui en faire. C ’eft ainfi, 
encor une fois , qu’il faut parler d’amour, ou 
n’en point parler du tout.
C ’eft furtout en lifant ce rôle de Phèdre, qu’on 
s’écrie avec Defpréaux :
Eh ! qui voyant un jour la douleur vertueufe 
• De Phèdre, malgré foi perfide, inçeftueufe»
D’un fi jufte travail noblement étonné ,
Ne bénira d’abord le fiécle fortuné ,
Qui rendu plus fameux par tes illuftres veilles, 
Vit naître fous ta main ces pompeufes merveilles !
Ces merveilles étaient plus touchantes que 
pompeufes. Que ceux - là fe font trompés, qui 
ont dit & répété que Racine avait gâté le théâtre 
par la tendrelfe, tandis que c’eft lui feul qui a 
épuré ce théâtre, infeété toûjours avant lu i, & 
prefque toûjours après lu i, d’amours poftiches, 
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lés plus graves de l’antiquité ! Il vaudrait autant 
fe plaindre du quatrième livre de Virgile, que de 
la manière dont Racine a traité l’amour. Si on 
peut condamner en lui quelque chofe, c’eft de 
n’avoir pas toûjours mis dans cette paillon toutes 
les fureurs tragiques dont elle eft fufceptible, 
de ne lui avoir pas donné toute fa violence, de 
s’être quelquefois contenté de l’élégance , de n’a­
voir que touché le coeur, quand il pouvait le 
déchirer ; d’avoir été faible dans prefque tous 
fes derniers a été s. Mais tel qu’il eft, je le crois 
le plus parfait de tous nos poètes. Son art eft lî 
difficile, que depuis lui nous n’avons pas vu une 
feule bonne tragédie. Il y  en a eu feulement quel­
ques-unes en très petit nombre, dans lefquelles 
les connaiffeurs trouvent des beautés ; & avant 
lui nous n’en avons eu aucune qui fût bien faite 
du commencement jufqu’à la fin. L’auteur de 
ce commentaire.eft d’autant plus en droit d’an­
noncer cette vérité, que lui-même s’étant exercé 
dans le genre tragique, n’en a connu que les 
difficultés, & n’eft jamais parvenu à faire un 
feul ouvrage qu’il ne regardât comme très mé­
diocre.
Non-feulement Racine a prefque toujours 
traité l’amour comme une paffion funefte & 
tragique, dont ceux qui en font atteints rougif- 
fentj mais Quinault même fentit dans fes opéra 
que c’eft ainfi qu’il faut repréfènter l’amour.
Armide commence par vouloir perdre Renaud 
l’ennemi de fa fede :
Le vainqueur de Renaud, fi quelqu’un le peut être. 
Sera digne de moi.
«
J
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Elle ne l’aime que malgré elle ; fa fierté en gé­
mit ; elle veut cacher fa faiblelfe à toute la terre ; 
elle appelle la haine à fon fecours :
Venez, haine implacable !
Sortez du gouffre épouvantable 
Où vous faites régner une éternelle horreur. 
Sauvez-moi de l’amour, rien n’eft fi redoutable ; 
Rendez-moi mon couroux, rendez-moi ma fureur, 
Contre un ennemi trop aimable.
Il y  a même de la morale dans cet opéra. La 
haine qu’Armide à invoquée, lui dit :
Je ne puis te punir d’une plus rude peine,
Que de t’abandonner pour jamais à l’amour.
Si-tôt que Renaud s’eft regardé dans le mi­
roir fymbolique qu’on lui préfente, il a honte 
de lui-m ême; il s’écrie:
Ciel, quelle honte de paraître 
Dans l’indigne état où je fuis !
%
Il abandonne fa maîtrefle pour fon devoir fans 
balancer. Ces lieux communs de morale lubrique 
que Boileau reproche à Q uinault, ne font que 
dans la bouche des génies réducteurs qui ont 
contribué.à faire tomber Renaud dans le,piège.
Si on examine les admirables opéra de Qui­
nault , A rm ide , Roland, A t is , Théfée, Amadis , 
l’amour y  _e(t..tragique. 8c funefte. C ’eft une vé­
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que rien n’eft fi rare que d’examiner.- Y  a-t-il 
rien, par exemple j de plus noble &  de plus beau 
que ces vers d’A tm dis ?
IB
:i
J’ai choifi la. gloire pour guide ;
J’ai prétendu marcher fur les traces d’Alcide.
" , Heureux, fi j’avais évité 
Le charme trop fatal dont il fut enchante !
Son cœur n’eut que trop de tendreffe. 
Je fuis tombe dans fon malheur , . 
J’ai mal imité fa valeur,
J’imite trop bien fa faibleffe.
Enfin, Mêclée elle-même ne rend-elle pas hom­
mage aux mœurs qu’elle brave dans ces vers fi 
connus '{ ,
- Le defirn de Mèdte eji d’être criminelle }
. Mais Jon cœur était né pour aimer la vertu;
Voyez fur Quinault , & fur les règles de la 
tragédie , la poétique de M. M arm ontel, ouvrage 
rempli de goût, de raifon , &defciende. '
On aurait pu placer ces réflexions ait - devant 
de toute autre pièce que Pulchérie j m aïs elles 
fe font préfeiitées ic i , & elles ont diftrait un 
moment l’auteur des remarques du trifte foin dé 
faire réimprimer des pièces que Corneille aurait 
dû oublier, qui n’ôtent rien aux grandes beautés 
de fes ouvrages, mais qu’enfin il eft difficile dû 
pouvoir lire.
S U R E N /l ,
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Ç  Vrënà n’eft point un nom propre 5 c*eft un 
O  titre d’honneur , un nom de dignité. Le Su- 
réna des Parthes était ïE thm adoulet des Perfans 
d’aujourd’h u i, le grahd-vifir des Turcs. Cette 
méprife reffemble à celle de pluiîeurs de nos 
écrivains , qui ont parlé d’un A zem , grand.vihr 
de la Porte Ottomane, ne Tachant pas que Vifir 
A ze m , lignifie grand Pijîr. Mais la méprife eft 
bien plus pardonnable: à Corneille qu’à ces hifto- 
riens, parce que l’hiftoire des Parthes nous eft 
bien moins connue que celle des nouveaux Per­
fans & des Turcs.
La tragédie de Burina fut jouée les derniers 
jours de 1 6 7 4 , & les premiers de 167^: elle 
roulé toute entière fur l’amour. Il femblait que 
Corneille voulût joüter contre Racine, Ce grand- 
homme avait donné fan Iphigénie, la même an­
née 1674. J’avoué que je regarde Iphigénie com­
me le chef-d’œuvre de la fcène ; & je foufcris à 
ces beaux vers de Defpréaux :
y
Jamais Iphigénie en Aulide immolèé,
îde, coûta tant de pleurs à la Grèce ajjemhlée,
Que dans P heur eux fpeBacle à nos yeux étalé,
En a fa it fous ton nom verfer la Champmêlé.
V eu t-o n  de la grandeur? on la trouve dans 
Théâtre. Tom .TX. Q_
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A chille , mais telle qu’il la faut au théâtre , né- 
ceflaïre, paffionnée, fans enflure, fans déclama­
tion. Veut-on dé la vraie politique ? tout le rôle 
d’ JJlyffe en eft plein ; &  c’eft une politique par­
faite, Uniquement fondée fur l’amour du bien 
public ; elle eft adroite ; elle eft noble ; elle ne 
dilîerte point; elle augmente la terreur. Cly- 
temnejlfe éft le modèle du grand patétique ; Iphi­
génie celui de la fimplicité noble &  intéreffante ; 
Êgamemmn  eft tel qu’il doit être : &  quel ftile'! 
c’ëft là le vrai fublime.
Après Stiréna , Pierre Corneille renonça au 
théâtre, auquel il eût du renoncer plus tôt. Il 
fürvécUt près de dix ans à cette pièce, &  fut 
témoin des füccès mérités de fon illurtre rival ; 
mais il avait la confolation de voir repréfentèr 
fes anciennes pièces avec dès applaudilfemens 
toujours nouveaux ; &  c’eft aux beaux morceaux 
de ces anciens ouvrages que nous renvoyons le 
ledeur. Il remarquera que tout ce qui eft bien 
penfé dans ces chefs-d’œuvre eft prefque tou­
jours bien exprimé, à quelques tours & quel­
ques termes près qui ont vieilli ; &  qu’il n’eft 
obfcur, guindé , alambiqué , incorred , faible & 
froid , que quand il n’eft pas foutenu par la force 
du fujet. Prefque tout ce qui eft mal exprimé 
chez lui ne méritait pas d’être exprimé II écrivait 
très inégalement ; mais je ne fais s’il avait un 
génie inégal, comme on le dit ; car je le vois 
toujours , dans fes meilleures pièces , & dans fes 
plus mauvaifes, attaché à la foüdité du raifon- 
nement, à la force & à la profondeur des idées , 
ptelque toujours plus occupé de dilferter que
m
1
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de toucher; plein de reffources, jufques dans 
les fojets les plus ingrats , mais de reffources fou- 
vent peu tragiques ; choififlàrit mal tous fes fu- 
jéts, depuis Œ dipe  ; inventant des intrigues, 
mais petites, fans chaleur, &  fans v ie ; s’étant 
fait un mauvais ftile , pour avoir travaillé trop 
rapidement ; & cherchant à fe tromper lui-même 
for fes dernières pièces. Son grand mérite eft 
d’avoir trouvé la France agrefte, groiîière, igno­
rante , fans efprit, fans goût vers le tems du 
C id , &  de l’avoir changée : car Peforit qui règne 
au théâtre eft l’image fidelle de l’efprit d’une 11a» 
fciôn. Non-feulement on doit à Corneille la tra­
gédie , la comédie , mais on lui doit l’art de 
penfer. •
! Il n’-éut pas le patétique des Grecs ; il n’en donna une idée que dans le dernier aéte de Ro- âogitne ; & le tableau que forme le cinquième 
aéte , me paraît avec fes défauts très fupérieur 
à tout ce que la Grèce admirait. Le tableau du 
cinquième acte dd Athalie eft dans ce grand goût. 
Il faut avouer que tous les derniers actes des 
autres pièces, fans exception , font maigres,, dé­
charnés , faibles en comparaifon. Si vous excep­
tez oes deux Ipeétacles frappahs, nos tragédies 
fratt'qaîfes ont 'été trop fou vent des recueils de
dialogues plutôt que des actions patétiques. C ’eft 
pair-là que nous péchons principalement. Mass 
avec ce défaut, & quelques autres auxquels la 
nécëfîicé de faire cinq a cites aflujettit les auteurs, 
on lavoue que la fcèiie françaife eft füpéfieure à 
celle de toutes les nations anciennes & moder- 
•ites. !Gét art éft ÿbfolument néceifaire* dans une
........... . ... Q_,ÿ .
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grande ville telle que Paris : mais avant Corneille 
cet art n’exiftait pas -, &  après Racine , il parait 
impoffihle qu’il s’accroifle.
Il n’eft pas plus poiïible de faire un commen­
taire fur la pièce de Suréna que fur Agéfilas, 
Attila , Pulchérie , Pertharite, T ite 8c Bérénice , 
la Toifon d'Or , Théodore. Si on a fait quelques 
réflexions fur Othon , c’eft qu’en effet les beaux 
vers répandus dans la première fcène , foute- 
naient un peu le commentateur dans ce travail 
ingrat & dégoûtant. Je finirai par dire qu’il ne 
faut examiner que les ouvrages qui ont des 
beautés avec des défauts » afin d’apprendre aux 
jeunes gens à éviter les u n s, & à imiter les au­
tres : mais pour les pièces auffi mal inventées 
que mal écrites où les fautes innombrables 11e 
font pas rachetées par une feule belle fcène , il 
eft très inutile de commenter ce qu’on ne 
peut lire.
On n’aura donc ici qu’une feule obfervation, 
que j’ai déjà fouvent indiquée ; c’eft que plus Cor­
neille vieilliffait, plus il s’obftinait à traiter l’a­
mour , lui qui dans fon dépit de réuflir fi m al, 
fe plaignait que la feule tendrejfe f û t  toujours à 
la mode. D ’ordinaire la vieillefle dédaigne des 
faibleffes qu’elle 11e reffent plus. L ’efprit con­
tracte une fermeté févère qui va jufqu’à la ru- 
deflè. Mais Corneille au contraire mit dans fes 
derniers ouvrages plus de galanterie que jamais, 
&  quelle galanterie ! peut-être voulait-il jouter 
contre .Racine dont il Tentait malgré lui la pro- 
digieufe fupériorité dans l’art fi difficile de ren­
dre cette paffion auffi noble,auffi tragique, qu’in-
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téreflante. Il imprima---- qu’Othon ni Surina ,
ne fo n t point des cadets indignes de Cinna. Ils 
étaient pourtant des cadets très indignes , &  Pa- 
corus , & Euridke  , & Paîm is, & le Suréna par­
lent d’amour comme des bourgeois de Paris.
I
Si le mérite eft grand l’eftime eft un peu forte.
Vous la pardonnerez à l’amour qui m’emporte. 
Comme vous le forcez à fe trop expliquer,
S’il manque de refped vous l’en faites manquer.
Il eft fi naturel d’eftimer ce qu’on aime 
Qu’on voudrait que partout on l’eftimât de même.
Et la pente eft fi douce à vanter ce qu’il vaut 
Que jamais on ne craint de l’élever trop haut.
C’eft dans ce ftile ridicule que Corneille fait 
l’amour dans fes vingt dernières tragédies , &  
dans quelques-unes des premières. Quiconque 
ne fent pas ce défaut eft fans aucun goût ; &  
quiconque veut le juftifier fe ment à lui-même. 
Ceux qui m’ont fait un crime d’être trop févè- 
r e , m’ont forcé à l’être véritablement, &  à n’a­
doucir aucune vérité. Je ne dois rien à ceux 
qui font de mauvaife foi. Je ne dois compte à 
perfonoe de ce que j’ai fait pour une defcendante 
de Corneille & de ce que j ’ai fait pour fatisfàire 
mon goût.. Je connais mieux les beaux mor­
ceaux de ce grand génie que ceux qui feignent 
de refpecter les mauvais. Je fais par cœur tout 
ce qu’il a fait d’excellent. Mais on ne m’impo- 
fera filence en aucun genre fur ce qui me parait 
défe&ueux.
, Ma devifè a toûjoufs été fo r t q m  fentia t.
Q_üj
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i)ë Thomas Corneille  5 ïSyz.
UNI grand nom bre d’amateurs du théâtre ayant demandé qu’on joignît aux œuvres 
dramatiques de Pierre Corneille l’Ariane & l'Ef- 
fe x  de Thomas Corneille ion frère, accompagnés 
auffî de commentaires , on n’a pu fe refufer à 
ce trayad.
Thomas Corneille était cadet de Pierre d’en­
viron vingt années, l i a  fait trente-trois pièces 
de théâtre, auffî-bien que fon aine. Toutes ne 
forent pas heureufes ; mais Ariane eut un fuc- 
•cès prodigieux en 16 7 2 , & balança beaucoup 
là réputation du Ëajazet de Racine qu’on jouait 
ennmeme tem s. quoîqu’aflurément Ariane 11’ap- 
proche pas de Bajazet : mais le fuiet était heu­
re u x , les hommes tout ingrats qu’ils font s’in- 
téreffent toujours à une femme tendre , aban­
donnée par un ingrat ; & les femmes qui fe 
retrouvent dans cette peinture pleurent fur elles- 
memes. ' -
Prefque perfonne n’examine à la reoréfenta- 
tion fi la pièce eft bien faite & bien écrite : on 
fft touché : on a eu du pîaifir pendant une heu­
re ; ce plâifir même eft rare ; &  l’examen n’eft 
que-pour les êonnaifTeürs.
On rapporte dans la bibliothèque des théâtres, 
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fuis'pas étonné de cette rapidité dans un honv 
nie qui a l’habitude des vers , &  qui eft plein 
de fon fujet. O n peut aller vite quand on fe 
permet des vers profaïques , &• qu’on facrifie 
tous les perfonnages à un feul. Cette pièce eft 
au rang de celles qu’on joue fouvent, lorfqu’une 
actrice veut fe diftinguer par un rôle capable 
de la faire valoir. La fituation eft très touchante.. 
Une femme qui a tout fait pour Théfée , qui l’a 
tiré du plus grand p éril, qui s’eft facrifiée pour 
lu i , qui fe croit aimée , qui mérite de l’être, 
qui fe voit trahie par fa fœ ur, &  abandonnée 
par fon amant, eft un des plus heureux fujets 
de l’antiquité. Il eft bien plus intéreflant que 
la Didon de Virgile } car Didon a bien moins 
fait pour Enée, & n’eft point trahie par fa fœur ; 
elle n’éprouve point d’infidélité , & il n’y  avait 
peut-être pas là de quoi fe brûler.
Il eft inutile d’ajouter que ceffujet vaut infini­
ment mieux que celui de Médée, Une empoi- 
fbnneufe , une meurtrière ne peut toucher des 
cœurs & des efprits bien faits.
Thomas Corneille fut plus heureux dans le 
choix de ce fujet que fon frère ne le fut dans 
aucun des liens depuis Rodogune ; mais je doute 
que Pierre Corneille eût mieux fait le rôle d 'A ­
riane que fon frère. On peut remarquer en li- 
fant cette tragédie , qu’il y  a moins âe folécift 
mes &  moins d’obfcurités que dans les dernières 
pièces de Pierre Corneille. Le cadet n’avait pas 
la force & la profondeur du génie de l’ainé 5 mais 
il parlait fa langue avec plus de pureté , quoi- 
qu’avec plus de faibleflè. C ’était d’ailleurs un
Q . iüj
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homme d’un très grand mérite, &  d’une vafte 
littérature ; & fi vous exceptez Racine, auquel 
il ne faut comparer perfonne , il était le feul de 
fon tems qui fût digne d’être le premier au-defi. 
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• L E  COMTE D ’ESSEX',
D E  T h o m a s  C o r n e i l l e  ^ i 6 j $.
LA mort du comte â’Ejfex a été le fujet de quelques tragédies , tant en France qu’en 
Angleterre. La Calprenède fut le premier qui mit 
ce fujet fur la fcène en 1632. Sa pièce eut un 
très grand fuccès. L ’abbé Boyer, longcems après, 
traita ce fujet différemment en 1672. Sa pièce 
était plus régulière, mais elle était froide ; &  elle 
tomba. Thomas Corneille en 1678 donna fa tra­
gédie du Comte d'EJfex : elle eft la feule qu’on 
joue encor quelquefois. Aucun de ces trois au­
teurs ne s’eft attaché fcrupuleufement à l’hiftoire.
Pîiïoribus atqne po’etis 
Quidlibet audendi femper fu it aqua potefias.
Mais cette liberté a Tes bornes , comme toute 
autre efpèce de liberté. Il ne fera pas inutile 
de donner ici un précis de cet événement.
Elizabeth , reine d’Angleterre, qui régna avec 
beaucoup de prudence & de bonheur, eut pour 
bafe de fa conduite, depuis qu’elle fut fur le 
trône » le deffein de ne fe jamais donner de 
mari, &  de ne fe foumettre jamais à un amant. 
Elle aimait à plaire, &  elle n’ était pas infenfible. 
Robert Dudley fils du duc de Northum berland , 
lui infpira d’abord quelque inclination, & fut
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regardé quelque teras comme un favori déclaré, 
fans qu’il fût 011 amant heureux.
Le comte de Leicejier fuccéda dans la faveur 
à Dudley ; &  enfin , après la mort de Leicejier, 
Rçbert d ’Evreux comte d’EJfex , fut dans fes 
bonnes grâces. Il était fils d’un comte d’EJfex, 
créé par la reine comte-maréchal d’Irlande : cette 
famille était originaire de Normandie , comme 
le nom d’Eyreux  le témoigne allez ; ce n’eft pas, 
que la ville. d’Evreux eut jamais appartenu à 
cettemaifon ; elle avait été érigée çn comté par 
Richard, premier , duc de Normandie,, pour mu 
de fes fils nommé R obert, arche.vêque de Rouen, 
qui étant archevêque fe maria foiemnellerneut 
avec une dempifehe nommée ■■HtëBtùe-., De ce: 
mariage-, que; l’ufage approuvait alors ,  naquit 
une fille qui, porta le. comté d’Evreux dans la 
maifon à&: jù w tfo rt.- , Philippe:-Augufle acquit; 
Evreux en 1200 par une tranfaéfion ; ce comté 
fut depuis réuni à lacouromie , &  cédé enfuite 
en pleine propriété, en; 1 651  par Louis. X I V , à 
la maifon de ia Tour d'Auvergne de Bouillon. 
Lam aifonA'EJJex- m  Angleterre défendait d’un 
officier fu b a ltern en a tif d’Evreux ,, qui fuivit 
Guillaume le Bâtard s, la conquête de l’Angle» 
terre, & qui prit: le nom de la ville ou il était 
né. jamais Evreux n’appartint à cette famille, 
comme quelques-uns l’ont cru. Le premier de 
cette maifon. qui fu t comte d’E ffex , fut Gautier 
dfR yrm & r ÿèm cân' favori d’E lim betk  ,• &  ce,fa» 
vorf nommé, Guillaume , laiifa un fils qui fut 
fort malheureux , &  dans qui la race, a’éteignit. 
Cette petite: obfervation n’eft que pour ceux
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qui aiment les recherches hiftoriques, & n’a auçun 
rapport avec la tragédie que nous examinerons.
Le jeune Guillaume comte à’EJfex , qui fait 
le fujet de la piéee, s’étant un jour préi'enté de­
vant la reine Jorfqu’elle allait fe promener dans 
un jardin , il fe trouva un endroit rempli de 
fange fur le paflage ; EJfex détacha fur le champ 
un manteau broché d’or qu’il portait, & l’éten­
dit fous les pieds de la reine ; elle fut touchée 
de cette galanterie : celui qui la faifait était 
d’une figure noble & aimable : il parut à la cour 
avec beaucoup d’éclat. La reine âgée de cin­
quante-huit ans prit bientôt pour lui un goût 
que fon âge mettait à l’abri des foupcons : il était 
suffi brillant par fon courage & par la hauteur 
de fon efprit, que par la bonne mine. B de­
manda la permiffion d’aller conquérir à fes dé­
pens un canton de l’Irlande , & fe fignaia fou- 
vent en volontaire. B fit revivre l’ancien efprit 
de la chevalerie r portant toujours à fon bon­
net un gant de la reine Elizabeth. C ’eft lu i qui 
commandant les troupes. anglaifes au fiége de 
Rouen, propofa un duel à l’amiral de Villars- 
Brancas , qui défendait la place , pour .lui prou­
ver , difait .il dans fon cartel, que fà maîtrefle 
était plus belle que celle, de l’amiral, B falait 
qu’il entendît par-là quelque autre darne que la 
reine E liza h tk  i dont l'age & le grand nez n’a­
vaient pas de puilïàns charmes. L ’amiral lui ré­
pondit , qu’il fe fouciait fort peu que fa maîtreffe 
fut belle ou laide , & -qu’il  ^empêcherait bien 
d’enrrer dans Rouen. B défendit très bien la pla­
ce , & fe moqua de lui. '< . . ; ; .
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La reine le fit grand-maître de l’artillerie , lui 
donna l’ordre de la jarretière , &  enfin le mit de 
fon confeil privé. Il y  eut quelque tems le pre­
mier crédit ; mais il ne fit jamais rien de mé­
morable -, &  lorfqu’en 1^99 il alla en Irlande 
contre les rebelles , à la tête d’une armée de 
plus de vingt mille hommes , il laifla dépérir 
entièrement cette armée qui devait fubjuguer 
l’Irlande en fe montrant.Obligé de rendre compte 
d’une fi mauvaife conduite devant le confeil , il 
ne répondit que par des bravades qui n’auraient 
pas même convenu après une campagne heu- 
reufe. La reine qui avait encor pour lui quel­
que bonté , fe contenta de lui ôter fa place au 
confeil, de fufpendre l’exercice de fes autres di­
gnités , &  de lui défendre la cour. Elle avait 
alors foixante &  huit ans. Il eft ridicule d’ima­
giner que l’amour pût avoir la moindre part dans 
cette avanture. Le comte confpira indignement 
contre fa bienfaiélrice ; mais là confpiration fut 
celle d’un homme fans jugement. Il crut que 
Jacques roi d’ Ecoife , héritier naturel d’Eliza­
beth , pourrait le fecourir , & venir détrôner la 
-reine. II. fe flatta d’avoir un parti dans Lon­
dres ; on le vit dans les rues fuivi de quelques 
iiifenfés attachés à fa fortune, tenter inutilement 
de foulever le peuple. On le fa ifit, ainfi que 
plufieurs de fes complices. Il fut condamné & 
exécuté félon les loix , fans être plaint de per­
forine. On prétend qu’il était devenu dévot 
dans fa prifon, & qu’un malheureux prédicant 
presbytérien lui ayant perfuadé qu’il ferait 
damné s’il n’accufait pas tous ceux qui avaient
■M&-
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part à fon crime , il eut la lâcheté d’être leur 
délateur , & de deshonorer ainil la fin de fa vie. 
Le goût qu'Elizabeth avait eu autrefois pour lu i, 
& dont il était en effet très peu digne , a fervi 
de prétexte à des romans &  à des tragédies. On 
a prétendu qu’elle avait hélîté à ligner l’arrêt 
de mort que les pairs du royaume avaient pro­
noncé contre lui. Ce qui eft fu r , c’eft qu’elle le 
lign a, rien n’elt plus avéré ; &  cela feul dément 
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A UN DÉTRACTEUR DE CORNEILLE.
C Oiwrae on achevait cette édition ,  a) il eft 
tombé entre les raauis de l’éditeur je ne fais 
quel livre intitulé, Réflexions m oralespolitiques, 
hifloriques &  littéraires fu r  le théâtre. fans nom 
d’auteur ; à Avignon, chez M arc t 'hâve impri­
meur & libraire.
... L ’auteur parait être un de ces fanatiques -qui 
commencent depuis quelque tems à lever la tête, 
&  qui fe déclarent les ennemis des rois, des loix, 
des ufages & des beaux arts. Cet homme poufle 
la démence jufqu’à traiter Corneille d’impie. Il 
dit que le parallèle continuel que Corneille fait 
des hommes avec les dieux, fait tout le fublime 
de fes pièces. Il anathématife ces beaux vers que 
Cornélie dans la mort de Pompée adreife aux 
cendres de fon mari :
Oui, je jure des dieux la puijfance fuprême,
E t pour dire encor plus, je jure par vous-même,
Car vous êtes plus cher à ce cçeur affligé, &c.
&  voici comme cet homme s’exprime :
Mettre des cendres au - defliis de la puif- 
jS fance des dieux qu’on adore, eft - il rien de
a) L’Edition in-quarto 
du Théâtre des Corneille
avec le Commentaire de 
Moniteur de Voltaire.
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„  plus faux &  de plus infenfé ? Cette penfée 
„  tournée &  retournée , eft répétée en mille en- 
„  droits dans les tragédies de Corn tille. Ce fou, 
„  qui aux petites maifons fe difait le Père éter- 
3, n el, &  cet autre qui fe croyait Jupiter, ne 
,3 parlaient pas plus follement, & c.
Il faut voir quel eft ici le fou , lî c’eft le grand 
Corneille ou fon détcadreur. Ce pauvre homme 
n’a pas compris , que , pour dire encor p lu s , ne 
lignifie pas, & ne peut lignifier que la cendre 
de Pompée eft au-deilus de la D ivinité, mais que 
la cendre de Ion époux eft plus chère à Corttéüe 
que les dieux qui n’ont pas fecouru Pompée. Ce 
fentiment qui échappe à une douleur exceffivê, 
n’a jamais déplu à perfonne. Le détracteur' pré­
tend-il -qu’on doive fur le théâtre adorer dévo­
tement Jupiter &  Vénus? que prétend-il ? -que 
veu t-il?  Sc qui de Corneille ou de toi mérite les 
petites maifons.? Laiflons ces miférables compiler 
des déclamations ignorées. Le mépris qu’on a 
pour eux eft égal au refpecf qu’on a pour le 
grand Corneille.
*V I E  D E  M O L I È R E ,
Avec de petits fommaires de fes pièces.
f E t ouvrage était dëjliné à être imprimé à la 
tête du  M o lière  i n - 4°. édition de Paris. 
On pria un homme très connu , de faire cette vie 
&  ces courtes analyfes , deflinées à être placées au- 
devant de chaque pièce. M r. Rouillé chargé alors 
du département de la librairie, donna la préfé­
rence à un nommé la Serre. C’efi de quoi on a.plus 
d'un exemple. L'ouvrage de l'infortuné de la Serre 
f u t  imprimé très mal-à-propos , puifqu 'il ne con­
venait q ii à î  édition du  Molière. On nous a dit 
que quelques curieux défraient mie nouvelle édi­
tion de cette bagatelle. Nous la donnons malgré 
h  répugnance de Hauteur écrafé par  la Serre.
V I E
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LE goût de bien des le&eurs pour les chofes frivoles, & l’envie de faire un volume de ce 
qui ne devrait remplir que peu de pages, font 
caufe que l’hiftoire des hommes célèbres eft pref- 
. que toujours gâtée par des détails inutiles' , & 
des contes populaires auffi faux qu’infipides. On 
y  ajoute Couvent des critiques injuftes de leurs 
ouvrages. C ’eft ce qui eft arrivé dans l’édition 
de Racine faite à Paris en 162g. On tâchera d’é- 
’ viter cet écueil dans cette courte hiftoire de la 
I '  vie de Molière i on  ne dira de fa propre per- 
] fonne, que ce qu’on a cru vrai &  digne d’ëtre 
; rapporté 5 &  on ne hasardera fur fes ouvrages 
rien qui foit contraire aux femimens du public 
éclairé.
Jean- Bapîijle Poquelin naquît à Paris en 1 63.0 
dans une maifon qui fubfifte encor fous les-piliers 
des halles. Son père Jean- Baptijie Poquelin i valet 
de chambré tapiffîer chez le r o i, marchand fri­
pier , & Anne Boutet fa mère, lui donnèrent une 
éducation trop conforme à leur état , auquel ils 
le dellinâiônt : il tefta jufqu’à quatorze ans dans 
leur boutique, n’ayant rien appris outre fon mé­
tier , qu’un peu à lire & à écrire. Ses parens ob­
tinrent pour lui la furvivance de leur charge 
chez le roi ; niais fort génie l’appéllait ailleurs. 
O n  a remarqué que prefqüe tous ceux qui fe 
font fait un nom dans les beaux arts, les ont
Théâtre, Tom. IX . R
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cultivés malgré leurs paretts , &  que la nature a 
toûjours été en eux plus forte que l’éducation.
Foquelin avait un grand-père qui aimait la 
comédie, &  qui le menait quelquefois à l’hôtel 
de Bourgogne. Le jeune homme fentit bientôt 
une averfion invincible pour-fa profeffion. Son 
goût pour l ’étude fe développa ; il preflà fan 
grand- père d’obtenir qu’on le mît au collège, 
&  il arracha enfin le contentement de fon père, 
qui le mit dans une penfion , &  l’envoya externe 
aux jéfuites, avec la répugnance d’un bourgeois, 
qui croyait la fortune de fon fils perdue, s’il 
étudiait.
Le jeune Poquelin fit au collège les progrès 
qu’on devait attendre de fon empreflement à y  
entrer. Il y  étudia cinq années 5 il y  fuivit le 
cours des claflès S  Arm and de Bourbon premier 
prince de Conti, qui depuis fut le protecteur des 
lettres & de Molière,
Il y  avait alors dans ce collège deux enfans, 
qui eurent depuis beaucoup de réputation dans 
le monde. C ’était Chapelle &  dernier : celui - c i , 
connu par fes voyages aux Indes ; & l’autre , cé­
lèbre par quelques vert naturels & aifés, qui lui 
ont fait d’autant plus de réputation , qu’il ne 
rechercha pas celle d’auteur.
V H u illie r , homme de fortune, prenait un 
foin lingulier de l’éducation du jeune Chapelle 
fon fils naturel ; & pour lui donner de l’émula­
tion, il fallait étudier avec lui le jeune Bernier, 
dont les parens étaient mal à leur aife. Au- lieu 
même de donner à fon fils naturel*, un précepteur 
ordinaire &  pris au hazard, comme tant de pères
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en ufent avec un fils légitime qui doit porter 
léur nom , il engagea le célèbre GaJJeudi à fe 
charger de Finftruire.
Gajfenâi ayant démêlé debonne heure le gé­
nie de Poqüelin, Pafibcia aux études de Chapelle 
& de Bernier. Jamais plus illuftre maître n’eut 
de plus dignes difciples. Il leur erifeigna fa phi- 
lofophie d\Êpicure , q u i, quoiqu’auffî faufile que 
les autres, avait au moins plus de méthode & 
plus de vraifemblance que celle de P école , & 
n’en avait pas la barbarie.
Poquelin continua de s’inftruire fous Gajjeüdi. 
Au fortir du collège, il reçut de ce philofophe 
les principes d’une morale plus utile que fa phy- 
fique, & il s’écarta rarement de ces principes 
dans le cours de fa vie.
Son père étant devenu infirme &  incapable de 
fervir, il fut obligé d’exercer les fonctions de fon 
emploi auprès du roi. Il fuivit Louis X I I I  dans 
Paris. Sa paillon pour la comédie, qui l’avait 
déterminé à faire fes études, fe réveilla avec force.
Le théâtre commençait à fleurir alors : cette 
partie des belles - lettres , fi méprifée quand elle 
eft médiocre , contribue à la gloire d’un état 3 
quand elle eft perfectionnée.
Avant l’année i 6 3 f , il n’y  avait point de co­
médiens fixes à Paris. Quelques farceurs allaient, 
comme en Italie, de ville en ville. Ils jouaient 
les pièces de H a rd y , de MoncrétieH, ou de Bal- 
tazar Baro. Ces auteurs leur vendaient leurs
' ï
ouvrages dix éeus pièce,
Pierre Corneille tira lè théâtre dé la barbarie 
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oiières comédies, qui étaient auffi bonnes pour 
Ton fiécle, qu’elles font mauvaifes pour le nôtre, 
furent caufe qu’une troupe de comédiens s’établit 
à Paris. Bientôt après, la palîîon du cardinal de 
Richelieu pour les fpectacles mit le goût de la co­
médie à la mode ; & il y  avait plus de fociétés 
particulières qui repréfentaient alors, que nous 
n’en voyohs aujourd’hui.
Poquelin s’affocia avec quelques jeunes gens 
qui avaient du talent pour la déclamation ; ils 
jouaient au fauxbourg St. Germain & au quar­
tier St. Paul. Cette fociété éeîipfa bientôt toutes 
les autres ; on l’appella Pilluftre théâtre. On voit 
par une tragédie de ce tems - là , intitulée A r- 
taxerce, d’un nommé M agnan , & imprimée en 
1645, qu’elle fut repréfentée fur l’illujlre théâtre.
Ce fut alors que Poquelin fentant fon génie , 
fe réfolut de s’y  livrer tout entier, d’être à la 
fois comédien & auteur, & de tirer defes talens 
de l’utilité &  de la gloire.
O11 fait que chez les Athéniens, les auteurs 
jouaient fouvent dans leurs pièces, & qu’ils n’é­
taient point deshonorés pour parler avec grâce 
en public devant leurs concitoyens. Il fut plus 
encouragé par cette idée, que retenu par les 
préjugés de fon fiécle. Il prit le nom de Molière, 
&  il 11e fit en changeant de nom que fuivre 
l’exemple des comédiens d’Italie, & de ceux de 
l’hôtel de Bourgogne. L ’u n , dont le nom de fa­
mille était le Grand,, s’appellait Belleville dans 
la tragédie, & T urlu fin  dans la farce ; d’où vient 
le mot de turlufinage. Hugues Gueret était connu 
dans les pièces férieufes fous le nom de Fléchettes;,
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dans la farce il jouait toujours un certain rôle 
qu’on appellait Gautier - Garguille. De même , 
Arlequin & Scaramouche n’étaient connus que 
fous ce nom de théâtre. Il y  avait déjà eu un 
comédien appelle Molière, auteur de la tragédie 
de Polixène, -
Le nouveau Molière fut ignoré pendant tout 
le tems que durèrent les guerres civiles en Fran­
ce: il employa ces années à cultiver fon talent, 
& à préparer quelques pièces. Il avait fait un re­
cueil de fcènes italiennes, dont il faifait de petites 
comédies pour les provinces. Ges premiers eflais 
très informes tenaient plus du mauvais théâtre 
italien où il les avait pris, que de fon génie , qui 
n’avait pas eu encore l’occafion de fe développer 
tout entier, i Le génie s’étend & fe relferre par 
tout ce qui nous environne. Il fit donc pour 
la province le DoBeur amoureux , les trois Doc­
teurs rivaux , le M aître d ’Ecole : ouvrages dont 
il ne refte que le titre. Quelques curieux ont 
confervé deux pièces de Molière dans ce genre ; 
l’une eft le Médecin vo la n t, & l’autre, la Jaloufie 
de Barbouille. Elles font en profe & écrites en 
entier. Il y  a quelques phrafes &  quelques inci- 
dens de la première, qui nous font confervés 
dans le Médecin malgré lui j & on trouve dans la 
Jaloufie de Barbouille un canevas , quoiqu’infor- 
m e, du troifiéme aéle de George Dandin.
La première pièce régulière en cinq actes qu’il 
compofa , fut- VEtourdi. Il repréfenta cette co­
médien Lyon en Il y  avait dans cette ville 
une troupe de comédiens de campagne, qui fut 
abandonnée dès que celle de Moliere parut.
R iij
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Quelques aéieurs de cette ancienne troupe fe 
joignirent à Molière , & il partit de Lyon pour 
les états de Languedoc, avec une troupe aflez 
complette, compofée principalement de deux frè­
res nommés Gros-René , de D uparc, d’un pâ- 
tiffier de la rue St. Honoré , de la Duparc , de la 
Réjart &  de la De Brie.
Le prince de Conti, qui tenait les états* de 
Languedoc à Béziers , fe ibuvint de Molière qu’il 
avait vu au collège; il lui donna une protection 
difti liguée. Il joua devant lui VEtourdi, le Dépit 
am oureux, <k les Erècieufes ridicules.
Cette petite pièce des précieufes faite en pro­
vince , prouve aifez que fon auteur, n’avait eu en 
vue que les ridicules des provinciales. Mais il 
fe trouva depuis , que l’ouvrage pouvait corriger 
&da cour & la ville.
Molière avait alors trente - quatre ans ; c’eft 
Page où Corneille fit le Cid. Il eft bien difficile 
de réuffir avant cet âge dans le genre drama­
tique , qui exige la connaiflance du monde & 
du cœur humain.
On prétend que le prince de Conti voulut alors 
taire Molière fon fecrétaire , & qu’heureufement 
pour la gloire du théâtre français, Molière eut 
le courage de préférer fon talent à un pofte ho­
norable. Si ce fait eft vra i, il fait également 
honneur au prince & au comédien.
: Après avoir couru quelque tems toutes les pro­
vinces, & avoir joué à Grenoble, à Lyon , à 
Rouen, il vint enfin à Paris en 165g. Le prince 
àc.Conti lui donna accès auprès de Monfieur frère 
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au roi &  à'dal-rèinê^nière."'Sa' troupe & lui re-
préfentèrent la même année devant leurs majcftés 
la tragédie de N jm n ê d e , fur un théâtre élevé 
par ordre du roi dans la falle des gardés du vieux 
Louvre.
Il y  avait depuis quelque tems des comédiens 
établis à l’hôtel de Bourgogne. Ces comédiens 
affiftèrent au début de la nouvelle troupe. M o­
lière, après la repréfentation de Niçomède, s’a- i; 
vança fur le: bord du théâtre, & prit la liberté : 
de faire au roi un. dïfcôurs , par lequel il remer- j 
ciait fa niajefté de *fpti indulgence, & louait ' i 
adroitement les comédiens de l’hôtel de Bour-
gogne, dont il devait craindre la jaloufie : il 
finit en demandant la permiffion de donner une 
pièce d’un aéte , qu’il avait jouée en province.
La riiode de repréfenter cei gérites farces après 
de grandes pièces était perdue à fhôtel. de-Bour- 
gogne. Lé rof agréa l’offre de Molière ,• & l’on 
joua dans l’inftant le Docteur amoureux. Depuis 
ce tems l’ufagc a toujours continué de donner de 
ces pièces d’un acte, ou de trois, après les pièces; 
de cinq. -
Oit permit à la troupe de Molière de s’établir 
à Paris ; ils s’v fixèrent, & partagèrent le théâtre* 
du petit Bourbon avec les comédiens Italiens , qui 
en étaient en polfeffion depuis quelques années.
La troupe' de Molière jouait fur le théâtre' 
les mardis, les jeudis & les famcdis, &  les Ita­
liens les autres jours'.
La troupe de l’hôtel de Bourgogne ne jouait’ 
auffi que trois fois la femaine, excepté lo-rfqu’il 
y  avait clés pièces nouvelles.
R  iiijj
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Dès - lors la troupe de Molière, prit le titre de 
la troupe de M onjîeur, qui était fou protecteur. 
Deux ans après , en 16 6 0 , il .leur accorda la falle 
du palais - royal. Le cardinal de Richelieu l’avait 
fait bâiir pour la repréfentatzon de Mirame tra­
gédie , dans laquelle ce miniftre avait corapofé 
plus de cinq cent vers. Cette; falle eft auffi mai 
conftruite que la pièce pour laquelle elle fut 
bâtie ; & je fuis obligé de remarquer à cette oc- 
eafipn, que nous n’avons aujourd’hui aucun 
théâtre fupportable; c’eft une barbarie gothique, 
que les Italiens nous reprochent avec raifon. 
Les bonnes pièces font en France, St,Jes belles 
iqlles en Italie. , . .. ;
1 La troupe de Molière eut la jouiiTance de cette, 
falle jufqu’à la mort de fon chef. Elle, fut alors 
accordée à ceux qui eurent le privilège de l’o­
péra, quoique ce vaiiTeâu Toit moins propre encor 
pour le chant, que pour la déclamation.
Depuis l’an i 6'^ 8 , jufqu’à 167?,, c’eft-à-dire 
en quinze années de Items, il donna toutes fes 
pièces, qui font au nombre de trente. Il voulut 
jouer dans le tragique, mais il n’y  réiiïlît pas; 
il-avait une volubilité dans la, voix , . &  une e t  
pèce de hoquet , qui né pouvait convenir au 
genre férieux, mais qui rendait Ton, jeu comique 
plus plaifant. La femme d’un des meilleurs co-,, 
médiens que nous ayons eus, a donné ce por­
trait-ci àe Molière. ’ ' , . ' ,T ■ - ,
'rr
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Il h ’étàit ni trop gras, ni trop maigre ; iL 
„  avait la taille plus grande que petite , le port 
„  noble, la jambe belle ; il marchait gravement; 
avait 1’air très ferieux, le nez gros , la bpu-
■..................................... ..... ...
§,j che grande , les lèvres èpaiiîes, le teint brun, 
„ les fourcils noirs & forts , &  les divers mou- 
„  vemens qu’il leur donnait lui rendaient la 
„  phyfionomie extrêmement comique. A l’égard 
„  de fou caradère, il était doux , complaifant » 
„  généreux ; il aimait fort à haranguer ; &  
„  quand il lifait fes piécJPaux comédiens , il 
„  voulait qu’ils y  amenaffent leurs enfans , 
„  pour tirer des conjedures de leur mouve- 
„  ment naturel. ; '
Molière S e  fit dans Paris un très grand nom­
bre de partifans , &  prefque autant d’ennemis. 
Il accoutuma le public , en lui faifant connaître 
la bonne, comédie , à le juger lui-même très fé- 
vérement. Les mêmes fpedateurs qui applaudif- 
faient aux pièces médiocres des autres auteurs, 
relevaient les moindres défauts de Molière avec 
aigreur. Les hommes jugent de nous par l’at­
tente qu’ils en'ont conçue ; & le’moindre défaut 
d’un auteur célèbre, joint avec les malignités 
du publie , fuifit pour faire tomber un bon ou­
vrage. Voilà pourquoi Br it a m i eus & les Plai­
deurs de.Miv Racine furent fi mal reçus ; voilà 
pourquoi Y A vare  le M ifantrope-, les Femmes 
firvantes, VÉcole des femmes n’eurent d’abord au­
cun fuccès.
: Louis X I  V ,  qui avait un : goût naturel &  l’ef- 
prit très jufte , fans l’avoir : cultivé , ramena  ^
fouyent p?ir fou approbation la cour & la ville : 
aux- pièces,: :de Molière. Il eut été,pîus honora-', 
ble pourria; nation, de n’avqir pas be foin des 
décifions de fon maître pour bien juger. M o­
lière:, eut fies/ennemis cruels , furtout les mau-
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vais auteurs du tems, leurs protecteurs , &  leurs 
cabales : ils fufcitèrent contre lui les dévots ; 
on lui imputa des livres fcandaleux ; on l’accu- 
fa d’avoir joué des hommes puilïàns , tandis 
qu’il n’avait joué que les vices en général; & 
il eût fuccombé feras ces accufations , fi ce 
même roi , qui encouragea &  qui foutint Ra­
cine &  Defpréaux , n’eût pas auffi protégé 
Molière.. ; ;
11 n’eut à la vérité qu’une penfion de mille 
livres , & la troupe n’en eut qu’une de fept. 
La fortune qu’il fit par le fuccès de fes ouvra­
ges , le mit en: état de n’avoir rien de plus' à 
fouhaiter : ce qu’il retirait du théâtre , avec ce 
qu’il avait placé, allait à trente mille livres de 
rente ; fomme q u i, en ce tems-là, fallait prefque 
le double de la valeur réelle de pareille fomme 
d’aujourd’hui.
Le crédit qu’il avait -auprès du r o î , paraît 
alfez par le canonieat qu’il obtint pour le fils 
de fon médecin. Ge médecin s’appellait M auvi- 
lain. T o u t  le monde fait qu’étant un jour au 
dîné du roi : Vous avez un médecin , dit le roi 
à Molière; que vous fa it- il ? S ire, répondit M o-: 
lière , nous caufons enfemble , il m'ordonne des 
remèdes , je  ne les fa is  p o in t, je  guéris.
• Il faifait de fon bien un ufage noble & fage : 
il recevait chez lui des hommes- de la meilleure 
compagnie , les Chapelles , les Jonfacs, les Des- 
Barreaux , &c. qui joignaient la volupté & la 
philofophie. f  i  avait une maifon de campagne à; 
A utcuil, où il fe délalfait fouveiit avec eux des 
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grandes qu’on ne penfe. Le maréchal de Vu- 
vonne., connu par fon efprit:, &  par fon amitié 
pour Defpréaux , allait, fouvent chez Molière , 
&  vivait avec lui comme Lélim  avec. Térence. 
Le grand Condé exigeait de lui qu’il le vint voir 
fouvent, & difait qu’il trouvait: toujours; à ap­
prendre dans fa converfation.
Molière employait une partie de fon revenu 
en libéralités , qui allaient beaucoup plus loin, 
que ce qu’on; appelle, dans d?autr/es hommes , dès- 
charités. Il encourageait fou vent par dés préfens' 
confidérables de jeunes auteurs qui marquaient 
du talent : c’eft peut-être h. Molière- que la France 
doit Racine, Il engagea le jeune Racine , qui 
forçait du Port- Royal , à: travailler pour le: 
théâtre dès; jjâge de dix-neuf ans. Il lui fit com- 
pofer la tragédie de Théagène Car-idée j  & 
quoique cette pièce fût trop faible pour être 
jouée , il fit préfent au jeune auteur de cent 
louis , &  lui donna le plan des frères ennemis.
Il n’eft peut-être pas inutile de dire, qu’envi- 
i-on dans le même tem s, c’eft-à-dire en 1661 , 
Racine ayant fait une ode; fur le mariage de 
Louis X I V  % M e, Colbert lui envoya cent louis 
au nom d u  roi, -
Il eft très trille pour l’honneur des lettrés , 
que Molière & Racine ayent été brouillés de­
puis ; de fi grands génies , dont l’un avait été 
le bienfaiifleur de l’autre , devaient être tou­
jours amis. ■ ... y  ":
■ Il éleva- 8i: il forma un autre homme , qui 
par la fupérioritë de fes taleris, & par lès dons 




rite d’être connu de la poftérité. C ’était le co­
médien Baron , qui a été unique dans la tra­
gédie &  dans la comédie. Molière en prit foin 
comme de fon propre fils.
Un jour Baron vint lui annoncer qu’un co­
médien de campagne , que la pauvreté empê­
chait de fe préfenter, lui demandait quelque lé­
ger fecours pour aller joindre fa troupe. Mo­
lière ayant fu que c’était un nommé M ondorge, 
qui avait été fon camarade , demanda à Baron 
combien il croyait qu’il falait lui donner ? Celui- 
ci répondit au hazard : Quatre pijîoles. Donnez- 
lui quatre pijîoles pour m o i , lui dit Molière 5 
en voilà vingt qu'il fa u t  que vous lui donniez 
pour vous i  & il joignit à ce préfent , celui d’un 
habit magnifique. Ce font de petits, faits , mais 
ils peignent le caractère.
Un autre trait mérite plus d’être rapporté. 
Il venait de donner l’aumône à un pauvre. 
Un inftant après, le pauvre court après lu i , &  
lui dit : Monfieur , vous riaviez peu t-ê tre  pas 
àejfein de me donner un louis d'or , je  viens vous 
lé rendre. Tien , mon a m i , dit Molière, en voilà 
un autre j &  il s’écria : Ùk la vertu va-t-elle fe  
nicher / Exclamation qui peut faire’ voir qu’il 
réfléchirait fur tout ce qui fe préfentait à lu i, 
&bqu’il étudiait.partout la nature en homme' 
qui la voulait peindre.
Molière , heureux par Tes fbceès & par fes 
protecteurs , par fes amis & par fa fortune , 11e 
le fut pas dans fa maifon. Il avait époulé en 
1661 une jeune fille , née de la Béjart & d’un 
gentilhomme nommé Modem. O n difait que
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Molière en était le père : le foin avec lequel on 
avait répandu cette calomnie , fit que plufieurs 
perfonnes prirent celui de la réfuter. O n prou, 
va , que Molière n’avait connu la mère qu’après 
la naiflànce de cette fille. La difproportion d’â­
ge , &  les dangers auxquels une comédienne 
jeune & belle eft expofée, rendirent ce mariage 
malheureux ; &  Molière , tout philofophe qu’il 
était d’ailleurs , efliiya dans fori domeftique les 
dégoûts, les amertumes , & quelquefois les ridi­
cules , qu’il avait fi fouvent joués fur le théâtre. 
Tant il eft vrai que les hommes q u i! font au- 
delfus des autres par les talens , s’en rappro­
chent prefque toûjours par les faibleifes. Car 
pourquoi les talens nous mettraient-ils au-deffus 
de l’humanité ?
La dernière pièce qu’ il compofa fut le Mala­
de imaginaire. Il y  avait quelque tems que fa 
poitrine était attaquée, & qu’il crachait quelque­
fois du fang. Le jour de la tfoifiéme repréfen- 
tation , il fe fentit plus incommodé qu’aupara- 
vant : on lui çonfeilla de ne point jouer ; mais 
il voulut faire un effort fur lui-m êm e, & cet- 
effort lui coûta la vie.
Il lui prit une convulfion en prononçant ju r o , 
dans le divertifièment de la réception du M a­
lade imaginaire. On le rapporta mourant chez 
lu i , rue de Richelieu. Il fut aflîfté quelques mo- 
mens par deux de ces fœurs religieufes qui vien­
nent quêter à Paris pendant le carême , Sc qu’il 
logeait chez lui. Il mourut entre leurs bras , 
étouffé par le fang qui lui forfait par la bou­
che, le 17  Février 1673 , qgé de cinquante-trois
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anSi II ne laiflà qu’une fille , qui avait beau­
coup d’efprit. Sa veuve époufà mi comédien 
nommé Guérin.
Le malheur qu’il avait eu de aie pouvoir 
mourir avec les fecours de la religion , & la 
prévention contre la comédie , déterminèrent 
Harlay de Chanvalon archevêque de Paris , fi 
connu par fes intrigues galantes, à refufer la fé- 
pulture à Molière. Le roi le regrettait ; &  ce 
monarque, dont il avait été le domeftique & le 
penfioniiaire, eut la bonté de prier l’archevêque 
de Paris de le faire inhumer dans une églife. Le 
curé de St. Eulfache , fa pareille , ne voulut pas 
s’en charger. La populace * qui ne connaiflàit 
dans Molière que le comédien, & qui ignorait 
qu’il avait été un excellent auteur , un philofo- 
phe , un grand-homme en fon genre , s’attrou­
pa en foule à la porte de fa maifon le jour du 
convoi : fa veuve fut obligée de jetter de l’ar­
gent par les fenêtres ; & ces miférables * qui 
auraient , fans favotr pourquoi, troublé l’en­
terrement , accompagnèrent le corps avec refpect
La difficulté qu’on fit de lui donner la fé- 
pulture , & les injuftices qu’il avait efluyées 
pendant la v ie , engagèrent le fameux père Bun- 
hours à corapofer cette elpèce d’épitaphe, qui de 
toutes celles qu’on fit pour Molière elt la feule 
qui mérite d’être rapportée, & la feule qui ne 
loit pas dans cette faufle &  mauvaife hiftoire 
qu’on a mife jufqu’ici au-devant de fes ouvrages.
Tu réformas & la ville & la cour ;
Mais quelle en fut la réconipenfe ?
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Les Français rougiront un jour 
De leur peu de reconnaiffance. *
Il leur falut un comédien 
Qui mit à les polir fa gloire & fon étude ;
Mais, Molière, à ta gloire il ne manquerait rien, 
Si parmi les défauts que tu peignis fi bien,
•Tu les avais repris de leur ingratitude.
r Non-feulement j ’ai omis dans cette vie de 
Molière les contes populaires touchant Chapelle 
&  fes amis ; mais je fuis obligé de dire , que ces 
contes adoptés par Grimarefl font très faux. Le 
feu duc de Sulli, le dernier prince de Vendôme, 
l’abbé de Chaulieu , qui avaient beaucoup vécu 
avec Chapelle , m’ont affiiré que toutes ces hifto- 
riettes ne méritaient aucune créance.
L ’ÉTO U R D I , ou  LES C O N T R E  - TEMS ,
Comédie en vers &  en cinq a&es , jouée d'abord 
à Lyon en 16 “) 3 , &  à Paris au mois de Dé­
cembre i6 f  8 ? fu r  le théâtre du petit Bourbon.
CEtte pièce eft la première comédie que M o­lière ait donnée à Paris : elle eft compofée 
de plusieurs petites intrigues alfez indépendan­
tes les unes des autres ; c’était le goût du théâ­
tre italien & efpagnol , qui s’était introduit à 
Paris. Les comédies n’étaient alors que des tif- 
11 fus d’avantures finguiières , où l’on n’avait guè-
W  ............................................... .............Il.......... ...
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res fongé à peindre les mœurs. Le théâtre n’était 
point , comme il le doit être, la repréfentation 
de la vie humaine. La coutume humiliante pour 
l’humanité , que les hommes puiffans avaient 
pour lors •> de tenir des fous auprès d’eux , avait 
infedlé le théâtre ; on n’y  voyait que de vils 
bouffons , qui étaient les modèles de nos Jode- 
lets i 8c on ne repréfentait que le ridicule de 
ces miférables, au-lieu de jouer celui de leurs 
maîtres. La bonne comédie ne pouvait être con­
nue en France, puifque la fociété & la galante­
rie , feules fources du bon comique , ne fai- 
faient que d’y  naître. Ce loifîr dans lequel les 
hommes rendus à eux-mêmes fe livrent à leur 
caractère & à leur ridicule , eft le feul teriis pro­
pre pour la comédie ; car c’eft le feul où ceux 
qui ont le talent de peindre les hommes ayent 
l’occafion de les bien voir , & le feul pendant 
lequel les fpectacles puilfent être fréquentés 
affiduement. Auffi ce ne fut qu’après avoir bien, 
vu la cour &  Paris, & bien connu les hommes , 
que Molière les repréfenta avec des couleurs fi 
vraies & fi durables.
Les connaiflèurs ont dit , que VEtourdi de­
vrait feulement être intitulé, les Contre-tenu. 
Lélie, en rendant une bourfe qu’il a trouvée, 
en fecourant un homme qu’on attaque , fait 
des adiotis de générofité , plutôt que d’étour­
derie. Son valet paraît plus étourdi que lu i,  
puifqu’il n’a pîèfque jamais l’attention de l’a­
vertir de ce qu’il veut faire. Le dénouement 
qui a trop fouvent été l’écueil de M olière> n’eft 
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faute eft plus inexcufable dans une pièce d’intri­
gu e, que dans une comédie de eara&ère.
On eft obligé de dire ( & c’eft principalement 
aux étrangers qu’on le dit ) que le ftile de cette 
pièce eft. faible &  négligé, & que furtout il y  a 
beaucoup de fautes contre la langue*. Non-feu­
lement il Te trouve dans; les ouvrages de cet 
admirable "auteur , des vices de conitrudion, 
mais aufli plufieurs mots impropres & furan- 
nés. Trois des. plus grands auteurs du fiécle de 
Louk X I V , Molière , la Fontaine , & Corneille , 
ne doivent être lus qu’avec précaution par rap­
port au langage. Il faut que ceux qui appren­
nent notre langue dans les écrits des auteurs 
célèbres, ÿ  difcernenc ces petites fautes , &  qu’ils 
ne les prennent pas pour des autorités.
Au refte , VEtourdi eut plus de fuccès , que 
le Mifantrope , P A vare  & les Femmes fayantes 
n’en :;eurefit depuis. C ’eft qu’avant f  Etourdi on 
ne connaiflàit pas mieux , & que la réputation de 
Molière ne faifait pas encor: d’ombrage. Il n’y  
avait alors de bonne comédie au théâtre fran­
çais , que le Menteur.
L E  D E P I T  A M O U R E U X ,
Comédie en vers &  en cinq a&es, reprêfentée au 
théâtre du petit Bourbon en i 6  jg .
E Dépit amoureux Fut ioué à Paris, immé­
diatement après P Etourdi. C ’eft encor une 
Théâtre. Tom. IX. S
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pièce d’intrigue > mais d ’un autre genre que la 
précédente. Il n’y  a qu’un feul nœud dans le 
Dépit amoureux. Il eft vrai qu’on a trouvé le 
déguifement d’une fille en garçon peu vraifem- 
blable. Cette intrigue a le défaut d’un rom an, 
finis en avoir l’intérêt ; &  le cinquième ade em­
ployé à débrouiller cë roman , n’a paru ni v if, 
ni comique. O n a admiré dans le Dépit amou­
reux h. fcène de la brouillerie & du racccom- 
modement à'Erafle è. de Lucile. Le fuccès eft 
toujours alluré, foit en tragique, foit en comi­
que , à ces fortes de fcènes qui repréfentent la 
paffion la plus chère aux hommes dans la cir- 
conftance la plus vive. La petite ode d’Horace, 
Donee gra tin  eram tibi ,* a été regardée comme 
le modèle de'ces fcènes, qui font enfin devenues 
des lieux - communs.
L E S  P R E C I E U S E S  R I D I C U L E S ,
Comédie en un aBe &  en p ro fe , jouée d’abord en 
province, &  repréfentée pour la première fois  
à Paris fu r  le théâtre du petit Bourbon , au 
mois de Novembre l 6 )ÿ .
1
LOrfque Molière donna cette comédie, la fu­reur du bel - efprit était plus que jamais à la mode. Voiture avait été le premier en France 
qui avait écrit avec cette galanterie ingénieufe, 
dans laquelle il eft fi difficile d’éviter la fadeur &  
l'affectation. Ses ouvrages, où il fe trouve quel-
’i
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ques vraies beautés avec trop de Faux - bnllans , 
étaient les feuls modèles ; &  prefque tous ceux 
qui fepiquaient d’efprit, lim itaient que fes dé­
fauts. Les romans de Mile. Scudéri avaient 
achevé de gâter le goût : il régnait dans la plu­
part des converfations un mélange de galanterie 
guindée, de fentimens romanefques & d’expref- 
fions bizarres , qui compofaient un jargon nou­
veau, inintelligible &  admiré. Les provinces, 
qui outrent toutes les modes, avaient encor ren­
chéri fur ce ridicule : les Femmes qui fe piquaient 
de cette efpèce de bel-efprit, s'appelaient pré- 
cieufes-, ce nom , fi décrié depuis par la pièce 
de M olière, était alors honorable ; & Molière mê­
me dit dans fa préface, qu’il a beaucoup de ref- 
peéfc pour les véritables Précieufes , & qu’il n ’a 
voulu jouer que les fauffes.
Cette petite pièce, faite d’abord pour la pro­
vince , fut applaudie à Paris , & jouée quatre 
mois de fuite. La troupe de Molière fit doubler 
pour la première fois le prix ordinaire, qui n e- 
tait alors que dix fols au parterre.
Dès la première repréfentation , Ménage , 
homme célèbre dans ce tem s-là, dit au fameux 
Chapelain : N ous adorions vous &  moi toutes les 
fottifes qui viennent d'ètre f i  bien critiquées scroyez, 
moi y il nous faudra brûler ce que nous avons adoré... 
D u moins e’eft ce que l’on trouve dans le Mé- 
nagiana-, & il elt allez vraifemblable que Chape­
lain , homme alors très efiimé, & cependant le
plus mauvais poète qui ait jamais é té , parlait 
lui-même le jargon des Précieufes ridicules chez 
madame de Longueville y qui préfidait, à ce que
" ij - 1
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dit le cardinal de l le tz ,  à ces combats fpirituels 
dans lefquels on était parvenu à ne fe point en­
tendre.- '
La pièce eft fans intrigue & toute de caractère. 
Il y  a très peu de défauts contre la langue, parce 
que lorfqu’on écrit en profe, on eft bien plus 
maître de Ton ftile ; &  parce que Molière ayant 
à critiquer le langage des beaux-efprits du tems, 
châtia le fien davantage. Le grand fuceès de ce 
petit ouvrage lui attira dès critiques, que VE- 
tourdi & le Dépit amoureux n’avaient pas elTuyées. 
Un certain Antoine Bodeau fit les véritables Pré- 
cieufes ,• on parodia là pièce de Molière: mais 
toutes ces critiques & ces parodies font tombées 
dans l’oubli qu’elles méritaient.
On fait qu’à une repréfentation des Précieuses 
ridicules, un vieillard s’écria du milieu du par­
terre: Courage, Molière , voilà la bonne comédie. 
O n eut honte de ce ftile affedé, contre lequel 
Molière & Defpréaux fe font toûjours élevés. On 
commença à ne plus eftimer que le naturel j & 
c’eft peut-être l’époque du bon goût en France.
L’énvie de fe diftinguer a ramené depuis le 
ftile des Prècieufes ; on le retrouve encor dans 
plufieurs livres modernes. L’un h ) ,  en traitant 
férieufement de nos io ix , appelle un exploit, 
u n  compliment timbré. L ’autre b ) , écrivant à 
une màîtreflè en l’air , lui dit : Votre mom ejl 
écrit en greffes lettres fu r  mon cœur. . . J e  veux vous 
faire peindre en Iroquoife, mangeant une demi dou~ 
zaine de aeurs par amufemem. Un troisième c )
a) Toureil. b ) Fontenelle. ■ c) La flotte.
;
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appelle ml cadran au fo îe il, un greffier folâtre i  
une groffe rave, un phénomène potager. Ce ftile 
a reparu fur le théâtre même-, où Molière l’avait 
fi bien tourné en ridicule. Mais la nation entière 
a marqué fon bon goût, en mcprifant cette af­
fectation dans des auteurs que d’ailleurs elle efti- 
mait. •
^gmœœ
L E  C O C U  I M A G I N A I R E ,
Comédie en un aSe &  en v e rs , repréfeniée à Paris 
le 2$ M ay 1660.
E Cocu imaginaire fut joué quarante fois de 
f fuite, quoique dans l’été, &  pendant que 
le mariagé du roi retenait toute la cour hors de 
Paris. C ’eft une pièce en un acte , où il entre 
un peu de caractère, &  dont l’intrigue eft copti- 
que par elle-même. O n voit que Molière per­
fectionna fa manière d’écrire, par fon féjourà 
Paris. Le ftile du Cocu imaginaire l’emporte beau­
coup fur celui de fes premières pièces en vers; 
on y  trouve bien moins de fautes dé langage. 
Il eft vrai qu’il y  a quelques groflîéretés :
La bière eft un féjour par trop mélancolique,
Et trop mal-fain pour ceux qui craignent la colique.
Il y  a, des expreffions qui ont vieilli. Il y  a 
auffi des termes que la politeffe a bannis aujour- 
a j d’hui du théâtre , comme, carogne, cocu, &c. 
i r  S i i j
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Le dénouement que fait Vilebrequin , eft un 
des moins bien ménagés & des moins heureux 
de Molière. Cette pièce eut le fort des bons ou­
vrages , qui ont & de mauvais cenfeurs & de 
mauvais copiftes. Un nommé Donneau fit jouer 
à l’hôtel de Bourgogne la Cocue imaginaire, à la 
fin de 1661. *
D O N  G A R C I E  D E  N A V A R R E ,
o  u
L E  P R I N C E  J A L O U X ,
jomédie héroïque en vers en cinq a&es, rept 
fentée pour la première fois le 4 Février 1661.
m
A
Olière joua le rôle de Don Garde , & ce 
fut par cette pièce qu’il apprit qu’il n’a­
vait point de talent pour le férieux, comme ac­
teur. La pièce & le jeu de Molière furent très 
mal reçus. Cette pièce , imitée de 1’efpagnol, n’a 
jamais été rejouée depuis fa chute. La réputation 
naiilànte de Molière fouffi'it beaucoup de cette 
difgrace, & fes ennemis triomphèrent quelque 
tems. Don Garde ne fut imprimé qu’après la 
mort de l’auteur.
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Comédie en vers &  en trois a&es, représentée à 
Paris le 24 Ju in  1661,
IL y  a grande apparence que Molière avait au moins les canevas de ces premières pièces déjà 
préparés , puifqu’elles fe luçcédèrent en fi peu 
de tems.
VEcole des maris affermit pour jamais la ré­
putation de Molière. C ’eft une pièce de cara&ère 
&  d’intrigue. Quand il n’aurait fait que ce feul 
ouvrage, il eût pu paflèr pour un excellent au­
teur comique.
On a dit que VEcole des maris était une copie 
des Adelphes de Térence ; fi cela était, Molière eût 
plus mérité l’éloge d’avoir fait paflèr en France 
le bon goût de l’ancienne Rome, que le repro­
che d’avoir dérobé là pièce. Mais les Adelphes 
ont fourni tout-au-pîus l’idée de YEcole des ma­
ris. Il y  a dans lés Adelphes deux vieillards de 
differente humeur , qui donnent chacun une 
éducation differente aux enfans qu’ils élèvent î 
il y  a de même dans VEcole des maris deux tu­
teurs , dont l’un eft févère j &  l’autre induis 
gent : voilà toute la refièmblanee. Il n’y  a pref- 
que point d’intrigue dans les Adelphes ,• celle de 
Y Ecole des maris eft fine y  intêreffànte &  comi­
que. Une des femmes de la pièce de Térence, 
qui devrait faire le perfonnage le plus intérêt 
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cher. L’Ifabelle de Molière occupe prefque toû- 
jours la fcène avec efprit & avec grâce , & mêle 
quelquefois de la bienféance , même dans les 
tours qu’elle joue à fon tuteur. Le dénouement 
Hes Ailelphes n’a nulle vraifemblance 5 il n’eft 
point dans la nature , qu’un vieillard qui a été 
foixante ans chagrin , iévère & avare, devienne 
tout-a-coup gai , compkifant & libéral. Le dé- 
nouement de YEcole des maris eft le meilleur de 
toutès les pièces de Molière. Il eft vraifembla- 
ble , nature!, tiré du fond de l’intrigue ; & ,  ce 
qui vaut bien autant, il eft extrêmement comi­
que. Le ftilè de Térence eft pur , fententieux, 
mais un peu froid ; comme Céfar ,q u i  excellait 
'en t o u t , le lui a reproché. Celui de Molière 
dans cette pièce eft plus châtié que dans les au­
tres. L’auteur Français égale prefque la pureté 
de la diction de Térence, & le palfe de bien loin 
dans l’intrigue, dans le caractère , dans le dé­
nouement, dans la plaifànterie.
' L  E S  F A C  H  E U  X ,
Comédie en vers 05* en trois a9 e s , repréfentée à 
■ Vaux devant le roi , au mois à 'A o û t , &  à 
Paris fu r  le théâtre dû palais r o y a l l e  4 N o­
vembre de la même année i 6 6 ï .
rïco!as Fouquèt, dernier furintendant des 
finances , engagea Molière à compdfer cette 
comédie pour la fameufe fête qu’il donna au roi
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&  à la réinë-mére , dans fa maifon de Vaux , 
aujourd’hui appellée Villars. Molière n’eut que 
quinze jours pour fe préparer. Il avait déjà quel­
ques fcènes détachées toutes prêtes , il y  en ajou­
ta de nouvelles, &  en compofa cette comédie, 
qui f u t , comme il le dit dans la préface, faite , 
apprifè &, repréfentée en moins de quinze jours. 
Il n’ett pas vrai, comme le prétend Grimarejl, 
auteur d’une vie de Molière , que le roi lui eût 
alors fourni lui-même le caractère du chaffeur. 
Molière n’avait point encore auprès du roi un 
accès affez libre : d e {plus,  ce n’était pas ce 
prince qui donnait la fête , c’était Fouquet j &  
il falait ménager au roi le plaifir de la furprife.
Cette pièce fit au roi un plaifir extrême, quoi­
que les ballets des intermèdes fuflènt mal inven­
tés & mal exécutés. Paul PéliJJon , homme cé­
lèbre dans les lettres, compofa le prologue en 
vers à la louange du roi. Ce prologue fut très 
applaudi de toute la cour , &_plut beaucoup; à 
Louis X I V .  Mais celui qui donna la fête, & 
l’auteur du prologue , furent tous deux. mit en 
prifon peu de tems après. O n les voulait même 
arrêter au milieu de la fête. Trifté exemple de 
l ’inftabilité des fortunes de cour.
Les Fâcheux ne font pas le premier ouvrage 
en fcènes abfolument détachées , qu’on, ait vu 
fur notre théâtre. Les Vifionnaires de Defmarêîs 
étaient dans ce g o û t, & avaient eu un fuccès 
fi prodigieux , q^e tous les beaux.-efpnts du 
tems de Defniarèts l’a p pel! aient Y inimitable comé­
die. Le goût du public s’eft tellement perfec­
tionné- depuis, que cette comédie ne paraît au-
m eu t&
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jourd’hui inimitable que par fou extrême im­
pertinence. Sa vieille réputation fit que les co­
médiens ofèrent la jouer en 1719 > mais ils ne 
purent jamais l’achever. Il ne faut pas craindre 
que les Fâcheux tombent dans le même décri. 
On ignorait le théâtre du tems de Defmarêts, 
Les auteurs étaient outrés en tout , parce qu’ils 
ne connaiflaient point la nature. Us peignaient 
au hazard des caraélères chimériques. Le faux, 
le bas , le gigantefque, dominaient partout. M o­
lière fut le premier qui fit fentir le vrai , & par 
conféquent le beau. Cette pièce le fit connaître 
plus particuliérement dé la cour & du maître > 
&  lorfque , quelque tems après, Molière donna 
cette pièce à St. Germain, le roi lui ordonna d’y  
ajouter la fcène du chafleur. On prétend que 
ce chafleur était le comte de Soyecourt. Moliè.  
re , qui n’entendait rien au jargon de la chaf. 
fe , pria le comte de Soyecourt lui-même , de 
lui indiquer les termes dont il devait fe fervir.
■
L ’ E C O L E  D E S  F E M M E S ,
Comédie en vers &  en cinq a3 es , repréfentée à 
Paris fu r  le théâtre dit palais-royal, le 2 6  
•Décembre 1662.
LE théâtre de M olière, qui avait donné naif- fance à la bonne comédie , fut abandonné 
la moitié de l’année \ 6 6 l  , &  toute l’année 
1662 , pour certaines farces moitié italiennes,
afaf
itth,
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moitié françaifes , qui furent alors accréditées 
par le retour d’un fameux pantomime italien, 
connu fous lé nom de Scaramouche. Les mêmes 
fpeélateurs qui applaudiflaient fans réferve à ces 
forces monftrueufes -, fe rendirent difficiles pour 
VEcole des femmes , pièce d’un genre tout nou­
veau , laquelle, quoique toute en récits , eft mé­
nagée avec tant d’art , que tout paraît être en 
aétion.
Elle fut très fuivie &  très critiquée , comme 
le dit la gazette de Loret:
Piècequ’en plaiietirs lieux on fronde,
Mais ou pourtant va tant de monde,
Que jamais fujet important 
Pour le voir n’en attira tant.
Elle pafle pour être inférieure en tout à VEcole 
des m a ris , &  furtout dans le dénouement, qui 
eft auffi pofiiche dans VEcole des femmes ,  qu’il 
eft bien amené dans Y Ecole des maris. O n fe 
révolta généralement contre quelques expreffions 
qui paraiflent indignes de Molière -, on défop» 
prouva le corbillon , la tarte à la crème , les en- 
fans fa its  par E oreille. Mais auffi les connaiflèurs 
admirèrent avec quelle adreffe Molière avait fu 
attacher &  plaire pendant cinq aétes , par la  
feule confidence à'Horace au vieillard, 8c par de 
Amples récits. Il femblait qu’un fujet ainfi trai­
té ne dût fournir qu’un a&e. Mais e’eft le ca­
ractère du vrai génie , de répandre fa fécondité 
fur un fujet ftérile , &  de varier ce qui femble 
uniforme. On peut dire en paflant, que c’eft là 
le grand art des tragédies de l’admirable Racme.
■W" u’ui»
* i 2 8 4  ) ■ $*■ "
LA CRITIQUE DE L’E C O LE  DES FEMMES :
Petite pièce en un a3 e &  en profe , représentée à 
. : Paris fu r  le théâtre du palais-royal , le pre- 
. mier Ju in  1663. .
“ '
C ’Eft le premier ouvrage de ee genre qu’on connaifle au théâtre. C’eft proprement un 
dialogue, & non une comédie. Molière y  fait 
plus la Dfyre de feS cenfeurs , qu’il ne défend 
les endroits faibles de l'Ecole des femmes. On 
convient qu’il avait tort de vouloir juftifier la 
tarte à la crème, & quelques autres baifelfes de 
ftile qui lui étaient échappées ; mais.Tes enne­
mis avaient plus grand tort de faifir ces petits 
défauts pour condamner un bon ouvrage.
Bourfault crut fe reconnaître dans le portrait 
de Lifidas. Pour s’en venger , il fit jouer à 
l’hôtel de Bourgogne une petite pièce dans le 
goût de l a . Critique de t'Ecole des femmes , in­
titulée : Le portrait du peintre , ou la Contre- 
critique.
^  (  2 8  ï  )  &
L ’ I M P R O M P T U  D E  V E R S A I L L E S  ,
'Petite ‘pièce en un aBe $§., en profe , repré Tentée à 
Ver-failles le 14 Octobre 1663  , &  à Paris le 
4 Novembre de la Même année." : ;
Olière fit ce petit ouvrage en partie pour 
le jufHBer devant le roi de plufieurs ca­
lomnies , & en partie pour répondre à la pièce 
d e Bburfault. C ’eft une fatyre cruelle & outrée, 
Bourfault y  ell nommé par Ton nom. La licen­
ce de l’ancienne comédie grecque n’allait pas 
plus loin. Il eût été de la■ bierifean.ee & de l’hon­
nêteté publique, de fupprimer la fatyre de Bour- 
fa u lt  & celle de Molière. Il eft honteux que les 
hommes de génie &  de talent s’expofent par 
cette petite guerre à être la rifée des fots. Il 
n’eft permis de s’adreilèr aux perfonnes que 
quand ce font des hommes publiquement des­
honorés , comme Rolet & Wafp. Molière fentit 
d’ailleurs la faibleffe de cette petite comédie , &  
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L A PR I N C E S S E  D’ E L I D E ,
o  v
LES PLAISIRS DE L’ISLE ENCHANTEE,
Repréfentée le 7  M ay 1664. ,  à Verfailles , 4  la 
• grande fê te  que le roi donna aux reines.
LEs fetes que Louis X I F  donna dans fa jeu- nefle , méritent d’entrer dans- l'hiftoire de ce monarque, non-feulement par les magnificen­
ces finguiières , mais encor par le bonheur qu’il 
eut devoir des hommes célèbres en tous gen­
res , qui contribuaient en même tems à fes plai- 
firs , à la politefle, &  à la gloire de la nation. 
Ce fut à cette fête , connue fous le nom de 
Vis le enchantée , que Molière fit jouer la Prin- 
cejfe d'’Elidé, comédie-ballet en cinq a&es. Il n’y* 
a que le premier aâe & la première fcène du 
fécond, qui fuient en vers : Molière , prefle par 
le tems , écrivit le refté en profé. Cette pièce 
réuiîit beaucoup dans une cour qui ne refpirait 
que la jo ie , & qui au milieu de tant de plaifirs, 
ne pouvait critiquer avec févérité un ouvrage 
fait à la hâte pour embellir la fête.
O n a depuis repréfenté la Pr'tncejfe fE lid e  à 
Paris ; mais elle ne put avoir le même fuccès , 
dépouillée de tous fes ornemens & des circonf 
tances heureufes qui l’avaient foutenue. On ioua 
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du célèbre Qiùnault j c’était prefque la feule 
bonne comédie qu’ort eût vue en France, hors 
les pièces de M olière, &  elle duc lui donner de 
l’émulation. Rarement les ouvrages faits pour 
des fêtes réuffiffent-ils au théâtre de Paris. Ceux 
à qui la fête eft donnée , font toujours indul- 
gens : mais le public libre eft toujours févère. 
Le genre férieux & galant n’était pas le génie 
de Molière $ & cette elpèce de poeme n’ayant 
ni le plaiiànt de la comédie, ni les grandes paf- 




: L E  M A R I A G E  F O R C É ,
Petite pièce en profe çÿ  en un a S e , représentée 
au Louvre le 24 Janvier 1664. ,  ff? au théâ­
tre du palais-royal le 15 Décembre de la même 
année.
C’Eft une de ces petites farces de M olière, qu’il prit l’habitude de faire jouer après les 
pièces en cinq a&es. Il y  a dans celle-ci quel­
ques fcenes tirées du théâtre italien. On y  re­
marque plus de bouffonnerie , que d’art & d’à- 
grément. Elle fut accompagnée au Louvre d’un 
petit ballet, où Louis X I V  danfa.
hié
&h
V A M O U R M  Ê D E  CI  N
Petite comédie en un  a&e &  en pro fe , repréfen- 
tée à Verfailks le Septembre 166$ , ççf fu r  
le théâtre du palais-royal le 2 Z du même mois.
'Am our médecin eft un impromptu, fait pour 
le roi en cinq jours de tems : cependant 
cette petite pièce ëft d’un meilleur comique que 
le Mariage forcé. Elle fut accompagnée d’un pro­
logue en mufîque 5 qui eft l’une des premières 
compofitions de LullL
C ’eft le premier ouvrage dans lequel Molière 
ait joué les médecins. Ils étaient fort différens 
de ceux d’aujourd’hui ; ils allaient prefque tou­
jours en robe &  en rabat, & confuîtaient en 
latin.
Si les médecins de notre tems ne connaît 
fent pas mieux la nature , ils connaiflent mieux 
le monde , & favent que le grand art d’un méde­
cin eft l’art de plaire. Molière peut avoir con­
tribué à leur ôter leur pédanterie ; mais les 
mœurs du fiécle , qui ont changé en tou t, y  
ont contribué davantage. L’efprit de raifon s’eft 
introduit dans toutes les fciences , &lappliteiïè 
dans toutes les conditions.
• f r : (  2-89  )  ié r
d o n  J u a n :, ou l e  f e s t i n  d e  p i e r r e ,
Comédie en profe &  en cinq a&es, réprêfentée- fuir 
le théâtre du. palais-royal le l$  Février i<S5 f .
L’Original de la comédie bizarre du Fejliri de Pierre , eft dé Trifo de Molind , auteur EF pagnoi. Il eft intitulé : El Combidado de Piedra, 
Le Convié de Pierre. Il fut joué enfuite en Ita­
lie , fous le titre de Convitato di Pietra. Là 
troupe des comédiens Italiens le joua à Paris , 
&  oîi l’appella le Fejlin de Pierre. Il eut un 
grand fuccès fur le théâtre irrégulier ; on ne fe 
révolta point contre le monfttueux alfemblage 
de bouffonnerie &  de religion , de plaifanterie 
&  d’horreur, ni contre les prodiges extravaganâ 
qui font le fujet de cette pièce : une ftatiïe qui 
marche & qui parle , & les flammes de l’enfer 
qui engloutiffent un débauché fur le théâtre 
d’Arlequin , ne foulevèrent point les efprits : foit 
qu’en effet il y  ait dans cette pièce quelque inté­
rêt , foit que le jeu des comédiens l’embellît ; 
l’oit plutôt que lé peuplé , à qui le Fejlin dé 
Pierre plaît beaucoup plus qu’aux honnêtes gens, 
aime cette efpède de merveilleux.
Villiers , comédien de l’hôtel de Bourgogne , 
mit le Fejlin de Pierre en vers , & il eut quel­
que ^ fuccès à ce théâtre. Molière voulut auffi 
traiter ce bizarre fujet. L’empreffement d’enle­
ver .des fpeélatéurs à l’hôtel de Bourgogne , f it  
qu’il fe contenta dé donner en profe là comé- 
Théatre. Tom. IX. T
—-=.=gst»aF7l'ffifg
D o n J u a n ,
die ; c’était une nouveauté inouïe alors, qu’une 
pièce dë cinq adtes en profe. O n voit par - là 
combien l’habitude a de puiflànce fur les hom­
mes , &  comme elle forme les différais goûts 
des nations. Il y  a des pays où l’on n’a pas 
l’idée qu’une comédie puiffe réuflir en vers ; les 
Français au contraire ne croyaient pas qu’on 
pût fupporter une longue comédie qui» ne fût 
pas rimée. Ce préjugé fit donner la préférence 
à la pièce de Villiers fur celle de Molière ; & ce 
préjugé a duré fi longtems , que Thomas Cor­
neille en 1673 , immédiatement après la mort 
de Molière , mit fon FeJHn de Pierre en vers : 
il eut alors ün grand fuccès fur le théâtre de 
la rue Guénegaud , &  c’eft de cette feule manière 
qu’on le repréfente aujoûrd’hui.
A la première repréfentation du Fejlin de 
Pierre de Molière , il y  avait une fcètie entre 
Don Juan  & un pauvre. Don Juan  demandait 
à ce pauvre, à quoi il paflàit fa vie dans la forêt ? 
A  prier D ieu  , répondait le pauvre , pour les 
honnêtes gens qui me donnent l'aumône. Tu  pajfes 
ta vie à prier D ieu  ? difant Don Juan : Si cela 
e jl, tu  dois donc être fo r t à ton ai Je.. Hélas !  mon- 
fleur  , je  n'ai pas Jornent de quoi manger. Cela 
ne fe  peut p a s , répliquait Don Juan : D ieu  ne 
f,aurait laiffer mourir de fa im  ceux qui le prient 
du fo ir  au matin , Tien , voilà un louis d'or j mais 
je  te le donne pour l'amour de Phumanité.
Cettefcène, convenable au caractère impie de 
Don Juan  , mais dont les efprits faibles pou­
vaient faire un mauvais ufage , fut fupprimée 
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L E  M I S  A  N - T R O P E ,  :
Comédie en vers &  en cinq a&es, représentée fu r  
le théâtre du palais-royal le .4 Ju in  1666. -.
L’Europe regarde cet ouvrage comme le chef- d’œuvre du haut comique. Le fujet du M i-, 
fan  trope a réuili chez toutes les nations longtems 
avant M olière, & après lui. En effet, il y  a peu 
de chofes plus attachantes qu’un homme qui 
hait le genre-humain dont ii a éprouvé ies,noir­
ceurs, &  qui eft entouré de flatteurs dont la 
complaifance fervile fait un contrafte avec fon 
inflexibilité. Cette façon de traiter 1 e M ifantrope  
eft la plus commune, la plus naturelle &  lapins 
fufceptible du genre comique. Celle dont Molière 
l’a traité eft bien plus délicate , & fourniflànt bien 
m oins, exigeait beaucoup d’art. Il s’eft fait s 
lui-même un fujet ftérile, privé d-adion, dé­
nué d’intérêt. Son Mifantyope hait des hommes , 
encor plus par humeur que par raifbn. Il n’y  a 
d’intrjgue dans da pièce , qqe ce qu’il en faut 
pour;fairerfortir .les caratftères , mais peut-:être 
pas affez pour attacher; en récompenfe , tous
T  ij
ment fut peut- être caufe du peu de fuccès de 
la pièce. ■ .... : ■ . ~
Celui qui écrit ceci, a vu la fcène écrite de 
la main de Molière , entre les mains du fils de 
Pierre Marçajfus , ami de l’auteur.
Cette fcène a été imprimée depuis.
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ces caractères ont une force, une vérité & une 
fineflè, que jamais auteur comique n’a connues 
comme lui,
Molière eft le premier qui ait fu tourner en 
fcènes ces corivérfations du monde , & y  mêler 
des portraits. Le Mifantrope en eft plein j c’eft 
une peinture continuelle , mais une peinture de 
ces ridicules que les yeux vulgaires n’appercoi- 
vent pas. Il eft inutile d’examiner ici en détail 
les beautés de ce chef- d’oeuvre de l’efprit, &  
de montrer avec quel art Molière a peint un 
homme qui poufie la vertu jufqu’au ridicule * 
rempli de fàiblelfes pour une coquette, de remar­
quer la converfation &  le contrafte charmant 
d’une prude avec cette coquette outrée. Qui­
conque l i t , doit fentir ces beautés, lefquelles 
même, toutes grandes qu’elles fo n t, ne feraient 
rien fans le ftile. La pièce eft d’un bout à l’autre 
à-peu-près dans le ftile des fatyres de Defpréaux, 
& c’eft de toutes les pièces de Molière la plus for­
tement écrite.1
* Elle eut à la première repréfentation les ap- 
plaudiffemens qu’elle méritait. Mais c’était un 
ouvrage plus fait pour les gens d’efprit que pour 
la multitude * & plus propre encor à être lu , qu’à 
êtré joué. Le théâtre fut défert dés le troifiéme 
jour. Depuis, lorfque le fameux acteur Baron 
étant remonté- fur le théâtre, après trente ans 
d’abfence, joua le M ifantrope, la pièce n’attira 
pas un grand concours; ce qui confirma l’opi­
nion où l’on était, que cette pièce ferait plus 
admirée que fuivie. Ce peu d’emprelfement qu’on 
: à d’un côté pour le M ifantrope, &dePautre la
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jufte admiration qu’on a pour lu i, prouve peut- 
être plus qu’on ne penfe, que le public 11’eft 
point injufte. H court en foule à des comédies 
gayes & .amufantes, mais qu’il n’eftime guères ; 
& ce qu’il admire n’eft pas toujours réjouïffant. 
Il en eft des comédies comme des jeux : il y  en a 
que tout le monde joue ; il y  en a qui ne font faits 
que pour les efprits plus fins & plus appliqués.
Si on olait encor chercher dans le cœur hu­
main la raifon de cette tiédeur du public aux 
repréfentations du Mifantrope , peut-être les 
trouverait - on dans l’intrigue de la pièce, dont 
les beautés ingénieufes & fines 11e font pas éga­
lement vives &  intéredantes ; dans ces conver- 
fations même, qui font des morceaux inimita­
bles , mais qui n’étant pas toujours néceflàires à 
la pièce, peut-être refroidiffent un peu l’a&ion , 
pendant qu’elles font admirer l’auteur; enfin dans 
le dénouement, q u i, tout bien amené & tout 
fage qu’il e ft, femble être attendu du public fans 
inquiétude, & qui venant après une intrigue peu 
attachante, ne peut avoir rien de piquant. En 
effet, le fpe&ateur ne fouhaite point que le M i­
fantrope époufe la coquette Cèlimène, & ne s’in­
quiète pas beaucoup s’il fe détachera d’elle. Enfin 
on prendrait la liberté de dire , que le Mifantrope 
eft une fatyre plus fage &  plus fine que celle 
d’ Horace & de Boileau, & pour le moins auiîi bien 
écrite : mais qu’il y  a des comédies plus intéref- 
fantes ; & que le Tartuffe , par exemple, réunit 
les beautés du ftile du M ifantrope , avec un in­
térêt plus marqué.




294 L e  M i s a n t r o p e .
perfuadèr au duc de Montaufier , fameux par fa 
vertu fnuvage, que c’était lui que Molière jouait 
dans le Mifantrope. Le duc de Montaufier alla 
voir la pièce , & dit en fortant, qu’il aurait bien 
voulu reffembler au Mifantrope de Molière.
L E  M E D E C I N  M A L G R É  L U I ,
Comédie en trois a&es &  en pro fe , repréfentée fu r  
le théâtre du palais - roya l, le 9 A oût 1666.
S
'Olière ayant fufpendu fon chef- d’œuvre 
du Mifantrope , le rendit quelque tenis 
après au public, accompagné du Médecin malgré 
l u i , farce très gaie & très bouffonne, & dont 
le peuple greffier avait befoin ; à-peu-près com­
me à l’opéra * après une mufique noble & fa- 
vànte, on entend avec plaifir ces petits airs qui 
ont par eux-mêmes peu de mérite, mais que tout 
le monde retient aifément. Ces gentilleffes fri­
voles fervent à faire goûter les beautés férieufes.
Le Médecin malgré lui foutint le Mifantrope : 
c’eft peut-être à la honte de la nature humaine, 
friais c’eft ainfi qu’elle eft faite ; on va plus à la 
comédie pour rire , que pour être inftruit. Le 
Mifantrope était l’ouvrage d’un fage qui écrivait 
pour les hommes éclairés ; & il falut que le fage 
fe dêguifât éil farceur pour plaire à la multitude.
w r
ï
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LE SICILIEN , ou  L ’AM OU R PEIN TR E,
Comédie en profe &  en un a& e, représentée à St. 
Germain en Laye en 1667 , &  fu r  le théâtre 
du palais - royal le 10 Ju in  de la même année.
C ’Eft la feule petite pièce en un acte, où il y  ait de la grâce &  de la galanterie. Les 
autres petites pièces que Molière ne donnait que 
comme des farces, ont d’ordinaire un fonds plus 
bouffon &  moins agréable.
î M E LIC E R T E , PASTORALE H E R O ÏQ U E ,
Repréfentée à St. Germain en Laye pour le roi au 
ballet des m ufes, en Décembre 1666.
’  Olière n’a jamais fait que deux aéles de 
_  Jccette comédie ; le roi fe contenta de ces 
deux aéles dans là fête du ballet des mufes. Le 
public n’a point regretté que l’auteur ait négligé 
de finir cet ouvrage : il eft dans un genre qui 
n’était point celui de Molière. Quelque peine 
qu’il y  eût prife, les plus grands efforts d’un 
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A M P H I T R I O N ,
Comédie en vers &  en trois ct&es, représentée fu r  
le théâtre du palais-royal l e \  3 Janvier 1668.
T 7  Vripide & Archippus avaient traité ce fujet 
JL-j de tragi - comédie chez les Grecs ; c’eft une* 
des pièces de Plaute qui a eu le plus de fuccès ; 
on la jouait encor à Rome cinq cent ans après 
lui ; & , ce qui peut paraître llngulier, c’eft qu’on 
la jouait toujours dans des fêtes confacrées à J u ­
piter: Il n’y  a que ceux qui ne favent point com­
bien les hommes agiilènt peu conféquemment, 
qui puiiTent être fur pris qu’on fe moquât publi­
quement au théâtre , des mêmes Dieux qu’on 
adorait dans les temples.
' Molière a tout pris de P laute , hors les fcènes 
de Sofie & de Cleantis. Ceux qui ont dit qu’il a 
imité fon prologue de Lucien , ne favent pas la 
différence qui eft entre une imitation, & la ref- 
femblance très éloignée de l’excellent dialogue 
de la nuit & de Mercure dans Molière, avec le 
petit dialogue de Mercure & à’Apollon dans L u ­
cien : il n’y  a pas une plaifanterie , pas up feul 
m ot, que Molière doive à cet auteur Grec,
Tous les lefteurs exemts de préjugés favent 
combien VAmphitrion français eft au-deffus de 
’Ÿ Amphitrion latin. On ne peut pas dire des 
plailanteries de Molière , ce qu"Horace dit de 
celles de Plaute :
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Nojiri proavi Pluutiuos £■ ? numéros e§
Laudavére fa its , nimium-patienter utrunique.
Dans Plaute , Mercure dit à Sofie : Tu viens 
avec des fourberies confies. Sofie répond : Je  
viens avec des habits coufus. Tu  as m e n ti, répli­
qué le Dieu , tu  viens avec tes pieds , &  non 
avec tes habits. Ce n’eft pas là le comique de 
notre théâtre. Autant Molière parait furpafler 
Plaute dans cette efpèce de plaifanterie que les 
Romains nommaient urbanité , autant parait-il 
auffi l’emporter dans l’œconomie de fa pièce. 
Quand il falait chez les anciens apprendre au 
fpedateur quelque événement, un adeur venait 
fans faqon le conter dans un monologue ; ainfi 
Amphitrion & Mercure viennent feuls fur la fcène 
dire tout ce qu’ils ont fa it, pendant les entr’ac- 
tes. Il n’y  avait pas plus d’art dans les tragé­
dies. Cela feul fait peut-être voir que le théâ­
tre des anciens’? ( d’ailleurs à jamais refpedtabie ) 
eft par rapport au n ô tre , ce que l’enfance eft à 
l’âge mûr.
Madame Dacier , qui a fait honneur à fon 
fexe par fon érudition , & qui lui en eût fait 
davantage , fi avec la fcience des commenta­
teurs elle n’en eût pas eu Pefprit, fit une diifer- 
tation pour prouver que Y Amphitrion de Plaute 
était fort au - deifus du moderne ; mais ayant 
ouï dire que Molière voulait faire une comé­
die des Femmes favantes , elle fupprima fa 
dilfertation.
VAmphitrion  de Molière réuffit pleinement &. 
fans contradiction ; auffi eft-ce une pièce pour
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plaire aux plus fimples & aux plus greffiers , 
comme aux plus délicats. C ’eft la première co­
médie que Molière ait écrite en vers libres. On 
prétendit alors que ce genre de verfification était 
plus propre à la comédie que les rimes plates, 
en ce qu’il y a plus de liberté & plus de variété. 
Cependant les rimes plates en vers alexandrins 
ont prévalu. Les vers libres font d’autant plus 
mal-aifés à faire , qu’ils femblent plus faciles.' Il 
y  a un rithme très peu connu qu’il y  faut obfer- 
v e r , fans quoi cette poéfie rebute. Corneille ne 
connut pas ce rithme dans fon Agéfilas.
L ’ A V  A R E ,
Comédie en profe &  en cinq a&es, représentée à 
Paris fu r  le théâtre du pal ai s-royal le Sep­
tembre 16 6g.
CEtte excellente comédie avait été donnée au public en 1667 : mais le même préjugé 
qui fit tomber le Fejtin de Pierre , parce qu’il 
était en profe , avait fait tomber Y Avare. M o­
lière pour ne point heurter de front le fenti- 
ment des critiques, & Tachant qu’il faut ména­
ger les hommes quand ils ont to r t, donna au 
public le tems de revenir , & ne rejoua VA- 
vare qu’un an après : le public, qui à la longue 
fe rend toujours au bon , donna à cet ouvrage 
les applaudiflemens qu’il mérite. On comprit
JL ’ A V A B. E.
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alors qu’il peut y  avoir de fort bonnes comé­
dies en profe , & qu’il y  a peut-être plus de 
difficulté à réuffir dans ce ftile ordinaire où i’ef- 
prit feul foutient l’auteur , que dans la verfitu 
cation , qui par la rime , la cadence & la mefu- 
re , prête des ornemens à des idées {impies , que 
la profe n’embellirait pas.
Il y a dans VAvare quelques idées prifes de 
Plaute , <& embellies par Molière. Plaute avait 
imaginé le premier , de faire en même tems vo­
ler la cadette de l'Avare & féduire là fille j c’eft 
de lui qu’eft toute l’invention de la fcène du 
jeune homme qui vient avouer le rapt, &  que 
l'Avare  prend pour le voleur. Mais on ofé dire 
que Plaute n’a point alfez profité de cette fitüa- 
t io n , il ne l’a inventée que pour la manquer} 
que l’on eit juge par ce trait feul : l'amant de 
la fille ne parait que dans cette fcène , il vient 
fans être annoncé ni préparé, &  la fille elle-mê. 
me n’y  parait point du tout.
Tout le relie de la pièce eft de Molière , ca­
ractères , intrigues , piaifanteries ; il n’a imité 
que quelques lignes , comme cet endroit où \'À~ 
vare parlant ( peut-être mal-à-propos ) aux fpec- 
tateurs , dit : M on voleur h'eJKil point parm i 
vous ? Ils me regardent to u s , ^  fe  mettent à rire. 
(  Ouid ejl quod rédetis ?  N o v i omnïes , fcio fures  
hic ejfe complures. ) Et eet autre endroit encor, 
où ayant examiné les mains du valet qu’il foup- 
çonne , il demande à voir la troifiéme , Ojlende 
tertiam.
Mais fi l’on veut connaître la différence du 
ftile de Plaute & du ftile de Molière , qu’on voye
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les portraits que chacun fait dans fon Avare. 
Plaute dit :
Clamai fuam rem periijfe , feque ,
De fuo tigillo fumas Jî qua exit foras.
Qtûn , m m it dormitum, follem objlringit ob gulam,
Ne qui A anima forte amittat dormiens 
Etiamne obturât inferiorem gutturem? &c. .
I l  crie qui il eji 'perdu, qtCil ejl abîm é, f i  la f u ­
mée de fon  feu  va hors de fa  maifon. I l  fe  met 
une vefifie à la bouche pendant la n u i t , de peur 
de perdre fon fouffie. Se bouche-t.il aujfi la bou­
che dd en-bas?
Cependant ces comparaifons de Plaute avec 
Molière , toutes à l’avantage du dernier, n’era- il 
pèchent pas qu’on ne doive eftimer ce comique * » 
latin , qui n’ayant pas la pureté de Térence, >
avait d’ailleurs tant d’autres taîens , & qui , 
quoiqu’inférieur à Molière , a été pour ia variété 
defes caractères & de fes intrigues, ce que Rome 
a eu de meilleur. O n trouve auffi à la vérité 
dans Y Avare de Molière quelques expreffions 
groffières , comme , Je fais Part de traire les hom­
mes ; & quelques mauvaifes plaifanteries , com­
me , Je marierais , f i  je  Pavais entrepris , le 
Grand Turc la république de Venifie.
Cette comédie a été traduite en plufieurs lan­
gues , & jouée fur plus d’un théâtre d’Italie & 
d’Angleterre, de même que les autres pièces de 
Molière ; mais les pièces traduites ne peuvent 
réuffir que par l’habileté du traducteur. Un 
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mauvais poëte , la donna en anglais du vivant 
de Molière. Cet homme dit dans fa préface : Je  
croîs pouvoir dire fans vanité s que Molière n'a 
rien perdu entre mes mains. Jamais pièce fra n -  
çaife n'a été maniée par un de nos poètes , quelque 
méchant qu'il f û t , quelle n'ait été rendue meil- 
leure. Ce n'ejl ni faute' d'invention , ni fau te d ’ef- 
p r i t , que nous empruntons des Français ,• mais 
c'efi par parejfe : c'efi aufjî par parejfe que je  me 
fu is fe rv i de P Avare de Molière.
On peut juger qu’un homme qui n’a pas aflèz 
d’efprit pour mieux cacher fa vanité , n’en a 
pas alfez pour faire mieux que Molière. La pièce 
de Shadwell eft généralement méprifée. Mr. Fiel­
ding , meilleur poëte & plus modefte , a traduit 
Y Avare  , & l’a fait jouer à Londres en 1733. 
Il y  a ajouté réellement quelques beautés de dia­
logue particulières à fa nation , & fa pièce a 
eu près de trente repréfentations ; fuccès très 
rare à Londres , où les pièces qui ont le plus 
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L E  M A R I  C O N F O N D U ,
Comédie en profe , &  en trois a&es , repréfentée 
,à Verfailks le 15 de Juillet 1668 , £5? à Paris 
le 9 de Novembre 166%.
kN ne  connaît , &  on ne joue cette pièce 
que fous le nom de George Dandin  * & au 
contraire , le Cocu imaginaire , qu’on avait inti­
tulé & affiché Sganarelle^ n’eli connu que fous 
le nom du Cocu imaginaire, peut-être parce que 
ce dernier titre eft plus plaifant que celui du 
M ari confondu. George ■Dandin réuffit pleine­
ment, Mais fit on ne reprocha rien à la conduite 
&  au ftile , on fe fouleva un peu contre le fujet 
même de la pièce ; quelques perfonnes fe révol­
tèrent contre une comédie , dans laquelle une 
femme mariée donne rendez-vous à fon amant. 
Elles pouvaient confidérer que la coquetterie de 
cette femme n’eft que la punition de la fottife 
que fait George Dandin  d’époufer la fille d’un 
gentilhomme ridicule.
( 303 )
L ’IM POSTEUR , ou  LE TARTU FFE , 
Joué fans interruption en public le y Février 1 669.
|
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ON  fait toutes les traverfes que cet admi­rable ouvrage elfuya. On en voit le dé­
tail dans la préface de l’auteur au-devant du 
Tartu fe .
Les trois premiers actes avaient été repréfen- 
tés à Verfailles devant le roi le 12 May 1664. 
Ge n’était pas la première fois que Louis X I F ,  
qui Tentait le prix des ouvrages de Molière , avait 
voulu les voir avant qu’ils fuflent achevés : il 
fut fort content de ce commencement, &  par 
conféquent la cour le fut auffi.
Il fut joué le 29 Novembre de la même année 
à Rainfy , devant le grand Condé. Dès-lors les 
rivaux fe réveillèrent ; les dévots commencèrent 
à foire du bruit; les feux zélés , ( l’efpèce d’hom­
me la plus dangereufe ) crièrent contre M olière, 
& féduilirent même quelques gens de bien. M o­
lière voyant tant d’ennemis qui allaient attaquer 
fa perfonne encor plus que fa pièce, voulut la it  
fer ces premières fureurs fe calmer : il fut un an 
fans donner le T a r tu fe  ; il le lifeit feulement 
dans quelques maifons choifies , où la fuperfti- 
tion ne dominait pas.
Molière ayant oppofe la protection &  le zèle 
de fes amis aux cabales nailfantes de fes enne­
mis , obtint du roi une permiflion verbale de 
jouer le T artu fe . La première repréfentation en I
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fut donc faite à Paris le 5 Août 1667. Le len- 
demain on allait la rejouer ; l’aflemblée était la 
plus «nombreufe qu’on eût jamais vue; il y  avait 
des dames de la première diftinétion aux troi­
sièmes loges ; les acteurs allaient commencer , 
lorfqu’il arriva un ordre du premier préfident 
du parlement, portant défenfe de jouer la pièce.
C’eft à cette occalion, qu’on prétend que M o­
lière dit à l’ aiîemblée : Mejfieurs , nous allions 
vous donner le Tartuffe , mais monfîeur le pre­
mier préfident ne veut pas qu'on le joue.
Pendant qu’on fupprimait cet ouvrage , qui 
était l’éloge de la vertu &  la fatyre de la feule 
hypocrifie , on permit qu’on jouât fur le théâ­
tre italien Scuramouche hsrm ite, pièce très froide 
fi elle n’eût été licencieufe , dans laquelle un her- 
mite' vêtu en moine monte la nuit par une 
échelle à la fenêtre d’une femme mariée ; & y  
reparaît de tems en tems , en difant, Quejlo è 
per mortificar la carne. O n fisjt fur cela le mot 
du grand Condé ; Les comédiens Italiens n'ont 
offenfé que D ieu  , mais les Français ont offenfé 
les dévots. Au bout de quelque tems , Molière 
fut délivré de la perfécution ; il obtint un ordre 
du roi par écrit de repréfenter le Tartuffe. Les 
comédiens , Tes camarades , voulurent que M o­
lière eût toute fa vie deux parts dans le gain de 
la troupe , toutes les fois qu’on jouerait cette 
pièce ; elle fut repréfentée trois mois de fu ite , 
&  durera autant qu’il y  aura en France du goût 
&  des hypocrites.
Aujourd’hui bien des gens regardent comme 
une leçon de morale cette même pièce, qu’on
trouvait
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trouvait autrefois fi fcandaleufe. On peut har­
diment avancer , que les çüfeours de Cléante, 
dans lefquels la vërtü Vraie &  éclairée eft oppo- 
fée à la dévotion imbécille à'Orgon , font , à 
quelques expfeffions près, le plus fort & le plus 
élégant fermon que nous ayons en notre langue; 
&  c’eft peut-être ce qui révolta davantage ceux 
qui parlaient moins bien dans la chaire , que 
Molière au théâtre.





Allez, tous vos dlfcours ne me font point de peur j 
Je fais comme je parle, & le ciel voit mon cœur ; 
II eft.de faux dévots, ainfi que de faux braves, &c.
Prefque tous les caradères de cette pièce fo n t 
originaux : il n’y  en a aucun qui ne foit bon , 
&  celui du Tartuffe, eft parfait. On admire la 
conduite de la pièce jufqu’au dénouement ; 
on fent combien il eft forcé , & combien les 
louanges du r o i , quoique mal amenées , étaient 
nécelfaires pour fouteuir Molière contre fes 
ennemis.
Dans les premières tepréfentations , Fimpof- 
teur fe nommait Panulphe, & ce n’était qu’à la 
dernière fcène qu’on apprenait fon véritable nom 
de T a rtu ffe , fous lequel fes impoftures étaient 
fuppofées être connues du roi. A cela près , la 
pièce était comme elle eft auiourd’hui. Le chan­
gement le plus marqué qu’on y  ait fait 3 eft à 
ce vers :
O ciel, pardonne-moi la douleur qu’il me donne. 
Théâtre. Tom. IX. V
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U y  avait :
O ciel, pardonne-moi comme je lui pardonne.
Qui croirait que le füccès de cette admira­
ble pièce eût été balancé par celui d’une comé­
die qu’oii appelle la femme juge &  partie , qui 
fut jouée à l’hôtel de Bourgogne auffi longtems 
que le Tartuffe au palais-royal ? M ont f le u r i , co­
médien  de l’hôtel de Bourgogne , auteur de la 
Femme juge çfl partie , fë croyait égal à Matiè­
re ; & la préface qu’on a mife au-devant du re­
cueil de ce M ontfleüri, avertit que M r. de M ont- 
fleuri était un grand - homme. Le fuccès de la 
Femme juge Çfl p a r tie , & de tant d’autres pièces 
médiocres , dépend uniquement d’une fituation 
que le jeu d’un aéteur fait valoir. On fait qu’au 
théâtre il faut peu de chofe pour faire réuffir 
ce qu’on méprife à la lecture. On repréfenta fur 
îe théâtre de l’hôtel de Bourgogne f à la fuite 
de la Femme juge &  partie , la Critique du Tar­
tuffe, Voici ce qu’on trou ve dans le prologue de 
cette critique :
Molière plaît allez, c’eft un bouffon plaifant,
Qui divertit le monde en le contrefaifant ;
Ses grimaces fouvent caufent quelques furprifes ; 
Toutes fes pièces font d’agréables foctifes :
Il eft mauvais poète , & bon comédien ;
Il fait rire, & de vrai, c’eft tout ce qu’il fait bien.
î
On imprima contre lui vingt libelles ; un curé 
de Paris s’avilit jufqu’à compofer une de ces bro­
chures , dans laquelle il débutait par dire qu’il
S&ÉÉS.M
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fâlait brûler Molière, Voilà comme ce 
homme fut traité de fon vivants l’approbatiori 
du public éclairé lui donnait une gloire qui le 
vengeait aflèz : mais qu’il elt humiliant pour une 
nation , & trifte pour les hommes de génie , 
que le petit nombre leur rende jüftice , tandis 
que le grand nombre les néglige ou les perfécute !
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC,
Comédie-ballet en profe &  en trois aBes , fa ite  çfj 
jouée à Chambord pour le roi au mois de Sep­
tembre' 1669 , &  représentée fu r  le théâtre du  
palais royal le 15 Novembre de la même année.
GE fut à la repréfentation de cette comédie,, que la troupe dé Molière prît pour la pre­mière fois le titre de là troupe du roi. PouŸcèaû- 
gnac eft une farce s mais il y  a dans toutes lés 
farcès de Molière des (cènes dignes de la haute 
cômédie, Ûn homme fupérieuf , quand il balb  
ne , ne peut s’empêcher de badiner avec èfprit, 
Lulli , qui n’avait point encor le privilège de 
l’opéra , fît la mufique du ballet de Pourceau- 
gnsc  s il y  darda , i1 y  chanta , il y  joua du vio­
lon. Tous les grands talens étaient,, employés au 
divertifléinertt du roi & tout ce qui avait rap­
port aux beaux-arts était honorable.
~ On n’èdriyit point contré ' Pourceaugmc : on 
fie cherche à rahaiffer les grands- hommes , que 
quand ils veulent s’élever.' Loin d’examiner lé-
V ij
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vérement cette farce, les gens de bon goût re­
prochèrent à l’auteur d’avilir trop fouvent fou 
génie à des ouvrages frivoles qui ne méritaient 
pas d’examen ; mais Molière leur répondait, qu’il 
était comédien auili-bien qu’auteur , qu’il falait 
réjouir la cour & attirer le peuple , & qu’il était 
réduit à confulter l ’intérêt de {es aéteurs auffi-
bien que fa propre gloire.
LE BOURGEOIS GENTILHOMME,
Comédie-ballet en profe &  en ci%q a&es , fa ite  ç f j  
jouée à Chambord au mois d ’O Sobre.ititjo  
repréfentée à Paris le 2 % Novembre de la même
'année. 7 * .........
LE Bourgeois gentilhomme eft un des plus heu­reux fujets de comédie , que le ridicule des 
hommes ait jamais pu fournir. La vanité,, attri­
but de i’efpèce humaine, fait que des princes 
prennent le titre de rois, que les grands feigneurs 
veulent être princes ; & , comme dit la Fontaine :
Tout prince a des ambaffadeurs, 
Tout marquis veut avoir des pages.
Cette faibleffe eft précifément la même que 
celle d’un bourgeois qui veut être homme de 
qualité. Mais la folie du bourgeois eft la feule 
qui foit comique , & qui puifle faire rire au 
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manières .& du langage d’un homme, avec les 
airs & les difcours qu’il veut affeder, qui font 
U n  ridicule plaifant ; cette efpèce de ridicule ne 
Fe trouve point dans des princes ou dans des 
hommes' élevés à la cour , qui couvrent toutes 
leurs fottifes du même air &  du même langage! 
mais ce ridicule fe montre tout entier dans un 
bourgeois élevé groffiérement, & dont le naturel 
fait à tout moment un contrafte avec l’art dont 
il veut fe parer. C’eft ce naturel greffier qui fait 
le plaifant de la comédie ; & voilà pourquoi ce 
n’eft jamais que dans la vie commune qu’on 
prend les perfonnages comiques.Le Mifantrope ell 
admirable , le Bourgeois gentilhomme eft plaifant.
Les quatre premiers aétes, de cette pièce peu­
vent pafl’er pour une comédie ; le cinquième eft 
une farce qui eft réjouiflànte, mais trop peu 
vraifemblable. Molière aurait pu: donner moins 
de prifê à la critique , en fuppofant quelque autre 
homme que le fils du Grand-Turc. Mais il cher­
chait par ce divertiflèment plutôt à réjouir qu’à 
faire un ouvrage régulier;
tu t t i  fit auffi la mulïqüe du ballet;, & il y  
joua 'comme ■ dans pourceaugnac.
L E S  F O U R B E R IE S  D E  S C A P I N ,
Comédie en profe en trois a&es, représentée fu r  
le théâtre du  palais - roy al /e-24 M ay  1 671 <
TT - Es Fourberies de Scapin font'une de ces far- 
JLjf ces, que Molière avait préparées en province.
V  iij
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Il n’avait pas fait fcrupule d’y  inférer deux fcènes 
entières du Pédant jo u é , mauvaife pièce de Cy­
rano de Bergerac. O n  prétend que quand on lui 
reprochait ce plagiarifme , ilrépondait S Ces deux 
fcènes fo n t àffez, bonnes i cela ni appartenait de 
droit : i l  ejt permis de reprendre fpn  bien, partout 
ok on le trouve. ; _ .....
Si Molière avait donné la farce des fourberies 
de'Scapin p o n t v m  vraie comédie, Defpréaux 
aurait eu rai Ton de dire dans fon art poétique : 
f  C’jeft p?.r-là que jMolière illuftrant fes écrits, 
r,Pgut-ê,tre ciefqH. art fût remporté le prix,.:-.; :
j . 'jSiflioins am} peuple en fes doéte s peinturés, 
.KÏr.Ü’eôt point fait fouvent grimacer fes figures,
- ; iQpitté-pour lè boufFnin Tag-réable & lé fin,
--Léfans honte à'TéreùCé allié Tabârin.- 
' Bans ce fie ridicule ou Scapin s’crivèlope,,.
' "je ne reconnais plus l’auteur du Mifantropé,,
, Qp-pourait répondre à ce grpnd critique, que 
flffiè y e  n’a point alljé Térençe qvec Tabarin dans 
les "vraies comédies! ou,-il furpalfe Térence : que 
ç’iL a  déféré . gu .^pût-,du peuple i- c’eft, dans , fes 
farces, dont fe feu} titre d:U,-;lias::.comif
que ; & que ce bas .comique était néceiïaire pour 
teutenir ia troupe. . ... .
Molière ne penfait pas que les Fourberies de 
S c a p in M k j& m ld g e ifo rc i' ■ vàlùiièitt‘ lîvi<uaré , le 
Tartuffe , Je M ilm trope, les Femmes fanan tes. ou 
fliffèht même.‘du mêfiie genre. De plus , comment 
Defpréaux peut-il dire,' que Molière peut-être de 
fe ÿ É k ^ e â t  e j i f f l p m ' - t à ? Qui aura donc "ce 
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P S ï  C H  É ,
Tragédie-ballet en vers libres &  en cinq a&es , 
rcpréfentée devant le ro i, dans la falle des ma­
chines du palais des Tuileries, en Janvier &  
durant le carnaval de l ’année 1670 , &  donnée 
au public fu r  le théâtre du  palais-royal en 1671.
E fpe&acle de l’opéra, connu en France fous 
le miniftère du cardinalM azarin, était tombé 
par fa mort. Il commençait à fe relever. Perrin  
introducteur des ambafladeurs chez M oniteur, 
frère de Louis X I  V  ; Lambert intendant de la 
mufique de la reine-m ère, & le marquis de 
Sourdiac homme de g o û t, qui avait dur génie 
pour les machines, avaient obtenu en 1669 le 
privilège de l’opéra; mais ils lie donnèrent rien 
au public qu’en 1671. On 11e croyait pas alors 
que les Français puflent jamais foutenir trois 
heures de mufique , & -qu’une tragédie toute 
chantée put réuffir. On penfait que le comble 
de la perfection eft une tragédie déclamée, avec 
des chants &  des dardes dans les intermèdes; O n 
ne fongeait pas que fi une tragédie eft belle & 
intéreifante, les; entr’aCtes de mufique doivent 
en devenir froids ; & que fi les intermèdes font 
brillans, l’oreille a peine à revenir tout-d’un-coup 
du charme de la mufique à la fimple déclamations 
Un ballet peut délaffer dans lès entr?aCtes d’une 
pièce ennuyeufe ; mais une bonne pièce n’en a 
pas befoin, &  l’on joue Athalie fans les chœurs
V  iiij
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&  fans II mufique. Ge ne fut que quelques an­
nées après, que Lnlli & Quinault noul%pprirent 
qu’on pouvait chanter toute une tragédie s com­
me on faifait en Italie , & qu’on la pouvait même 
rendre intéreflante: perfection que l’Italie ne con- 
nailfait pas.
Depuis la mort du cardinal M azarin  , on n’a­
vait donc donné que des pièces à machines avec 
des divemffemens en, mufique, telles qu'Andro­
mède tk fa Toifon d'or. On voulut donner au 
roi & .,à la cour pour l’hyver de 1670 , un divér- 
tiffement dans ce goût, & y  ajouter des danfes. 
Molière fut chargé du fu jet de la fable le plus 
ingénieux & le plus galant, & qui était alors en 
ivbgue par le roman beaucoup trop allongé, que 
lu, Fontaine venait de donner en 1669.
11 ne put faire que le premier acte , la pre­
mière fcène du fécond, & la première du troi- 
fïéme ; le tems preffait : Pierre Corneille fe char­
gea'du refte de la pièce ; il voulut bien s’aflujettir 
an plan d’un autre; ,& ce génie mâle , que l’âge 
rendait fec & févère , s’amollit pour plaire à 
i m k  J l lV .  L ’auteur de China fit à l’âge de 67 
ans.uette déclaration de Pfichéà l'Am our  qui pafle 
enter pour un des morceaux les plus tendres &  
jes ;plus naturels qui foient an théâtre.
: -Toutes les paroles qui fè chantent font de 
■QiiïmfultA Lu!H compofa les airs. Il he manquait 
à, cette fociété de grands-hommes que le feul 
-"Marne > afin que tout ce qu’il y  eutjjamais .de 
plusiexcellent au théâtre fe fût réuni, pour; fervir 
qu roi , qui méritait d’être « fervi parade tels 
fiprnmes. -..-.h: h. .
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■ T  fiché n’eft pas une excellente pièce, &  les 
derniers actes en font très languiflàns ; niais la 
beauté du fu jet, les ornemens dont elle fut em­
bellie, &  la dépenfe royale qu’on fit pour ce 
fpectacle , firent pardonner fes défauts.
L E S  F E M M E S  S A V A N T E S ,
Comédie en vers en cinq a&es, repréfentêe fu r  
le théâtre du palais - royal le n  M ars 167%.
Ette comédie, qui eft mife par les connaif- 
feurs dans le rang du Tartuffe &  du M ifan- 
tro p e , attaquait un ridicule qui ne femblait pro­
pre à réjouir ni le peuple, ni la cour, à qui ce 
ridicule paraiflàit être également étranger. Elle 
fut reçue d’abord affez froidement \ mais les con- 
naiffeurs rendirent bientôt à Molière les fuffrages 
de la ville ; &  un mot du ro i, lui donna ceux de 
la cour. L ’intrigue, qui en effet a quelque chofe 
de plus plaifant que celle du M ifantrope , foutint 
la pièce longtems.
Plus cm la v i t , &  plus on admira comment 
Molière avait pu jetter tant de comique fur un 
fujet qui - paraiffait fournir plus de pédantérîo 
que d’agrément. Tous ceux qui font au lait de 
l’hiftoire littéraire de ce tems-là , Payent que M é­
nage y  eft joué fous le nom de Vadius, &  que 
Triffotin] eft le fameux abbé Cottin , fi connu 
par les fatyres de DeJpréaux. Ces deux hom- 
mes étaient;pour leur malheur ennemis de M o-
L es F emmes  s a v a n t e s .
Hère ; Us avaient voulu perfuader au duc de 
Montnujier , que le Mifantrope était fait com 
tre lui ; quelque tems après ils avaient eu chez 
jfiademnifeile, fille de Gajlon de France, h  fcène 
que Molière a fi bien rendue dans les Femmes 
[ayantes. Le malheureux Cottin écrivait égale­
ment contre M énage , contre Molière & contre 
Defpréanx ; les fàtyres de Defpréanx l’avaient 
déjà couvert de honte , mais Molière l’accabla. 
Trijfotin  était appelle aux premières repréfenta- 
tions Triçottin. L’acteur qui le repréfentait avait 
affecté , autant qu’il avait pu , de reflèmbler à 
l’original par la voix &  par le gelte. Enfin , 
pour comble de ridicule , les vers de Trijfotin , 
faqrifiés fur le théâtre à la rifée publique, étaient 
dç l ’abbé Cottin même. S’ils avaient été bons * 
&  fi leur auteur avait valu quelque chofe, la 
optique, fanglante de Molière & celle de Def- 
p r m m  ne lui eulfent pas ôté . fa réputation. 
[folière lui-même avait été joué auiîî cruel-, 
lement fur le théâtre de l’hôtel de Bourgo­
gne , & n’en fut pas moins , eftimé ; le vrai 
mérite réfitte à la fatyre. Mais Cottin était bien 
loin de pouvoir fe foutenir contre de telles 
attaques : ou dit qu’il fut li accablé de ce der- 
fiisr coup , qu’il t.qmba dans une mélancolie qui 
lié;(çpmdùifit, am tombeau. Les latyres. de Def- 
J $ à m  çoâf èf eut 311111= la vie à l’abbé Çctjfaigne : 
trifié ejfifec d’ûne liberté plus dangereufe qu’utile, 
&  . qui flatte plus la malignité humaine s qu'elle 
q’ififpirqle bqri,goût....
meilleure iatyre qu’on puifle faire des mau­




ges ; Molière & Defprêaux n’avaient pas befoiu 
d’y  ajouter des injures.
L i s  F  e  M M E S  S A Y A N T  E S- ■ m
■■ L E S  A M A N S  M  A G  N I F I Q Ü  E S  * ‘
Çôméflie-hallet en profe &  en cinq actes , reprè- 
fentée devant le ro i à St. Germain au mois 4e 
février  1670.
T Ouis X I V  lui-même donna le fujet de cette 
JL/ pièce à Molière. Il voulut qu’on repréfen- 
tât deux princes qui fe députeraient une maî- 
treflè, en lui donnant des fêtes magnifiques &  
galantes. Molière f t t v i t  le roi avec précipitation. 
Il mit dans cet ouvrage deux perfonnages qu’il 
n’avait point encor fait paraître fur fon théa*. 
tre , un alirologue , & un fou de cour. Lè 
mpnde n’était point alors défabufé.de l ’affrolo- 
gie judiciaire 5;fin y  croyait d’aùtqnt plus , qu’on 
èonnaiflait moins la  véritable aflroponiie. Il efi 
rapporté dans *Vittorio Siri v qii’on 1 n ’avait pas 
manqué, à la naiffahce de Louis X I V , de faire 
tenir un aftrologue dans un cabinet voifin de 
.celui où la ! reine iàccouchait. C ’eft dans lijjjp 
cours que eçtte 'fuperftition règne davantage, 
parce que c’eft là qu’on a p lu s d ’inquiétude fur 
d’avenir. a--: ‘ /i -r  r.a--- . ; c:
! Les fous y  étaient fuiE àd a ndqde 5 cfcàqw 
prince & chaque grand feignent mêmé-avalt fiSn 
fou ; &  les hommes n’ont quitté- ce refte de bar-
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barie, qu’à mefure qu’ils ont plus connu les plai- 
firs d é jà  fociété & ceux que donnent les beaux- 
arts. Le fou qui eft repi éfenté dans M olière , 
n?eft ,ppinra)3!l':^>ïl: ridicule tel que le Moron 
de la Princejfe d ’Ehde ; mais un homme adroit, 
& qui ayant la liberté de tout d ire, s ’en fert 
avèc habileté & avec fineife. La mufique eft de 
Lulli. Cette pièce ne fut jouée qu’à la cour , 
&  ne pouvait guères réuffir que par le mérité 
du divertiflement & par celui de i’à-propos.
O n ne doit pas omettre, que dans les diver- 
tilTemens des Amans magnifiques, il fe trouve une 
traduction de l’ode d'Horace : V
Douée gratus emm tibL
\ L / k - C O M J E S S E  D’ E S C A  R B A  G  N  A S ,
j Petite comédie en, un  a& e, en f irofe,  repréfen?
s: téë devant le roi à. St. Germain , en Février 
: 1672 i -Paris fu r  le théâtre du.palais-royal
.... le % Juille t ‘de la même année. • ;
0-> s ■■
“^ ’Eft une ferce , mais toute de; ; caractères", 
/‘qui eft une peinture naïve , peut - être en 
•quelques/endroits/trop iîmpie , des ridicules de 
la province ; ridicules dont on s’eft beaucoup 
oppige à mefure ;que le goût de la fociété , la 
po}iteiTe; aifée qui règne en France p fe font répà®. 
dpS df ptoqhe én proche. ...-...c:-;; en ./ ; nü
m  )  #
:-"L-E M A L A D E  I M A G I N A I R E ,
E n trois a&es, rruec A i  intermèdes , /IA représenté, 
Ju r le théâtre du palais-royal le JO Février 1673. ,
C ’Eft une de ,ces farces âe, Molière damsrlâ-, 
quelle on trouve beaucoup de (cènes dignes 
de la haute comédie. La naïveté * peut- èn e pouf-, 
fée trop loin , en fait le principal caractère. Ses 
farces ont le défaut d’ètre; quelquefois un peu; 
trop bafles , & fes comédies de , n’ètre pas tou-, 
jours allez intéreflàntes. Mais avec tous ces dé­
fauts-là , il fera toujours le premier de tous les 
poètes comiques. Depuis lui , le théâtre fran­
çais s’eft foutenu , & même a été aflervi à des 
loix de décence plus rigoureufes que du tems de; 
Molière. On n’oferait aujourd’hui hazarder la 
fcène où le Tartuffe prelïè la femme de fon hô­
te ; on n’oferait fe fervir des termes de Fils de 
putain  , de Carogne, & même de Cocu j  la plus 
exaéte bienféahce règne dans les pièces moder­
nes. Il eft «étrange que tant de régularité; n’ait 
pu lever encor cette tache , qu’un préjugé très 
injufte attache à la profeilîon de comédien. Ils 
étaient honorés'dans Athènes , où ils rèpréfen-' 
taient de moins bons ouvrages. Il y  a de la 
cruauté à vouloir avilir des hommes néceflaires 
à un état bien policé, qui exercent, fous les yeux 
des magiftrats , un talent très difficile & très 
eftimable. Mais c’eft le fort de tous ceux' qui
S
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ri’ôrit que leur tâletie poür appui * 4 1  travaille' 
pour un public ingrat.
On demande pourquoi Molière ayant autant 
de réputation que Racine, le fpectacle cependant 
eft défert quand on joue fes comédies, &  qu’il 
ne va prefque plus pérfonne à ce même Tar­
tuffe qui attirait autrefois tout Paris , tandis 
qu’on court encor avec empreifement aux tragé­
dies de Racine lorfqU’elles font bien repréfen- 
fées ? C ’èft que la peinture de nos pallions nous 
touche encor davantage que le portrait de nos 
ridicules, c’eft que l’efprit fe laiTe des plaifan- 
téfies, & que le cœur' eft inépuifable. L’oreille 
eft aüffî plus flattée de l’harmonie des beaux 
vêfs tragiques , &  de la magie étonnante du 
ftile de Racine , qu’elle ne peut l’être du lattga- ! , 
ge propre à la comédie ; ce langage peut plaire » ‘ 1
mais il né peut jamais émouvoir, &  l’on ne vient ‘ 
au fpectacle que pour être ému.
Il faut encor convenir que Mblière \  tout 
admirable qu’il eft dans fon genre, n’a ni des 
intrigues aiîèz attachantes , ni des dénouemens 
affez heureux tant Part dramatique eft difficile.
fin du tome 9 e• &  dernier du Théâtre.
m a~ièâ>
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S e c r é t a i r e  p e r p é t u e l  d e  l ’ a c a d é m i e
F R A N Ç A I S E  5: M E M B R E  D E  L 'A C A D É M I E  D E S
S C I E N C E S ? ,  & C .
Par Véditeur de la tragédie de D on Ped re . 
M o n s i e u r ,;
'O us êtes aflurément une de ces âmes pri­
vilégiées dont l’auteur de Don Pedre parle 
dans fon difcoùrs (  0 ). VÔusJêtes de ce pëtit 
nombre d’hommes qui faven't embellir l’efpfit 
géométrique par Tefprit de là littérature. L ’aca­
démie françaife a’-'bien fenti en vous choififfant 
pour fou fecrétaire perpétuel &  en rendant cet 
hommage à la profondeur dèà mathématiques, 
qu’elle en rendait un autre au bon goût & à la 
vraie éloquence. Elle vous a jugé comme Paca- 
démie des fcieneës a jugé Moniteur le marquis 
de Condorcet \ &  tout le public a penfé comme 
ces deux compagnies refpectables. VTous fàires 
tous deux revivre ces anciens tems où les plus 
grands philofophes delà Grèce enfeignaient les 
principes de l’éloquehee &  de l’art dramatique.
Permettez , M o n fîe u rq u e  je vous dédie la 
tragédie de mon ami , qui étant actuellement
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trop éloigné de la France y  ne peut avoir l’hon­
neur de vous la préfenter lui-mème. Si jë mets 
votren o r d  à la tête de cette pièce, c’efi: parce 
que j’ai cru voir en elle un air de vérité aflez 
éloigné des, lieux communs &  d e l’emphafe que 
vous réprouvez.
Le jeune auteur en y  travaillant fous mes 
yeux il y  a un mois, dans une petite ville, loin 
de tout fecours , n’était foutenu que par l’idée 
qu’il travaillait pour vous plaire.
Ut caneret pemcis igrnto in ■puïvere venan.
Il n’a point ambitionné de donner cette pièce 
au théâtre. Il fait très bien qu’elle, n’eft qu’une 
efquiffe ; mais les portraits reifemblent : c’eft 
pourquoi'il ne la préfente qu’aux hommes inf- 
truits. Il me difait d’ailleurs que le fuçcès au 
théâtre dépend entièrement d’un adeur ou d’u­
ne adrice 5 mais qu’à la ledure.il ne dépend que 
de Ï’arrèt équitable &  févère d’un juge & d ’un 
écrivain tel que vous. I l  fait qu’un homme de 
goût ne tolère aujourd’hui ni déclamation am­
poulée de rhétorique, ni fade déclaration d’a­
mour à ma princeflè, encor moins ces infipides 
barbaries en ftile vifigot, qui déchirent l’oreille 
fans jamais parler à la raifon &  au fentiment, 
deux choies qu’il ne faut jamais féparer.
Il défefpérait de parvenir à être auffi corred 
que l’académie l’exige, &  auffi ituéreffant que 
les loges le défirent. Il ne fe diffimulaitpas la di£ 
Iculté derconftruiré une pièce d’mtrigue & de 
caradère, & la difficulté encor plus grande de 



















À  M a i  D ’  A  a  E  M  B E  R  T .  3 2 y
dans les langues modernes étant privés de cette 
mefure harmonieufe des deux feules belles lan­
gues de l’antiquité ; il faut avouer que notre 
poëfie ne peut fe foutenir que par la pureté con­
tinue du ftile.
Nous répétions fouvent enfemble ces deux 
vers de Boileau , qui doivent être la règle de 
tout homme qui parle ou qui écrit.
Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin 
Eft toujours quoi qu’il faffe un méchant écrivain.
Et nous entendions par lés défauts du langage 
non-feulement les folécifmes & les bar bar ifm es 
dont le théâtre a été infecté ; mais l’obfcurité, 
l’impropriété , l’infuffifanee , l’exagération, la 
féchèrefle , la dureté, la bafïèfle , l’enflure, l’in­
cohérence des expreffions. Quiconque n’a pas 
évité .continuellement tous ces écueils ne fera 
jamais compté parmi nos poètes.
Ce î M  que pour apprendre à écrire toléra- 
bîement en vers français , que nous nous Tom­
mes enhardis à offrir cet ouvrage à l’académie 
en vous le dédiant. J’en ai fait Imprimer très 
peu d’exemplaires, comme dans un procès par 
écrit on préfente à fes juges quelques mémoires 
imprimés que le public lit rarement.
Je demande pour le jeune auteur l’arrêt de 
tous les académiciens qui ont cultivé aflidu- 
ment notre langue. Je commence par le philo- 
fophe inventeur qui ayant lait une defcription 
fi vraie & fi éloquente du corps humain * con- 
nait l’homme moral auffi bien qu’il obferve 
l’homme phyfique.
X  iij
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Je veux pour juge le philofophe profond qui 
a percé jufques dans l’origine de nos idées fans 
rien perdre de fa fenfibilité.
Je veux poucs juge l’auteur du fiége de Calais 
qui a communiqué fpn enthoufiafmë à la na­
tion , & qui ayant lui-même conipofé une tra­
gédie: de. D m r l }edre,i doit regarder mon. ami 
comme le l i e n S  non comme un rival
Je veux pour juge l’auteur de Spartacm  quia 
vengé l'humanité dans cette pièce remplie de 
traits dignes du grand Corneille. Car la véritable 
gloire eft dans l’approbation des maîtres de l’art. 
Vous avez dit que rarement un amateur raifon- 
nerade l’art avec autant de lumière ( b  )  qu’un 
habile artifte. Pour moi j ’ai toujours vu que ies 
artiftes feuls rendaient une exaéle juftice . . . .  
quand ils n’étaient pas jalou^.- :. . , . . , . C’eft aux efprits bien faitsA voir la vertu pleine en fes moindres efets,Ç’eft d’eux feuis qu’on reçoit lu véritable gloire (e),
Et je vous avouerai que j’aimerais mieux le 
Ceui fuffrage de celui qui a reffufeité le ftile de 
Racine dans Mélanie , que de me voir applaudi 
un mois de fuite au théâtre ( d  ).
k.
(h ) Pliai furies gens de letres.
( c )  Acte V des H o - 
races.(rf) J’oie dire hardi­ment que je: liai point 
VU dé .pièce mieux: écrite 
que Mélanie. Ce mérite
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Je préfente la tragédie de Don Pedre à l’aca­
démicien qui a fait parler fî dignement Bélifâire 
dans fon admirable quinziéme chapitre didté 
parla vertu la plus pure, comme par l ’éloquence 
la plus vraie} &  que tous les princes doivent 
lire pour leur inftruction, &  pour notre bon- 
heur. Je la foumets à la faine critique de ceux 
qui dans des dilcours couronnés par l’académie 
ont apprécié avec tant de goût les grands-hom­
mes du fiécle de Louis X IV .  Je m’en remets en­
tièrement à la décifion de l’auteur éclairé du 
poëme de la peinture , qui feul a donné les 
vraies règles de l’art qu’il chante, & qui le con­
naît à fond ainfi que celui de la poëfie.
Je m’en rapporte au traducteur de Virgile, 
feul digne de le traduire parmi tous ceux qui 
l’ont tenté ; à l’illuftre auteur des faifons fî fu- 
périeur à Thomfon &  à fon fujet ; tous juges ir­
réfragables dans l’art des vers très peu connu , 
&  qui ont été proclamés pour jamais dans le 
temple de la gloire par les cris mêmes de l’envie.
Je fuis bien perfuadé que le jeune homme 
qui met fur la fcène Don Pedre & Guefclin 
préférerait aux appiaudiflèmens paflagers du par­
terre , l’approbation réfléchie de l’officier, auffi 
inftruit de cet art que de celui de la guerre,
ment le jargon de quel­
ques - uns de nos au­
teurs nouveaux, & d’en­
tendre avec autant de 
plaifir que de facilité cette 
pièce de Mèlanie , &  l'é­
loge de Fénelon  ^ a ré­
pandu fur l’auteur les 
bienfaits les plus hono­
rables : il a fait par goût, 
ce que Louis X I V  fit 
autrefois par un noble 
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qui ayant fait parler fi noblement le célèbre 
connétable de Bourbon, & le plus célèbre che­
valier Bayard, a donné l’exemple ànotre auteur 
de ne point prodiguer fa pièce fur le théâtre.
Il fouhaite fans-doute, d’être jugé par le pein­
tre de François I ,  d’autant plus que ce fàvant 
& profond hîftorien fait mieux que perlbnne 
que fi on dut appeller le roi Charles V  habile, ce 
fut Henri de Tranftamare'qu’on dut nommer cruel.
J’attends l’opinion des deux académiciens phi- 
lofophes, vos dignes confrères ( e) qui ont con­
fondu de lâches &  fots délateurs, par une ré- 
ponfe auffî énergique que fage & délicate, &  
qui favent juger commè écrire.
V oilà , Moniteur, l’aréopage dont vous êtes 
l’organe , &  par qui je voudrais être condamné 
ou àbfous , fi jamais j ’olàis faire à mon tour 
une tragédie , dans un tems où les füjets des 
pièces de théâtre fembîent épuifés ; dans un tems 
où le public eft dégoûté de tous fes plaifirs, 
qui paflent comme fes aièclions ; dans un tems 
où l’art dramatique eft prêt a tomber en France 
après le grand fiécle de Louis X I V  ?  & à être 
entièrement facrifié aujç ariettes, comme il l’a 
été en Italie après le fiécle des Médicis.
Je vous dis à-peu-près ce que difait Horace.
(e) NB. Il nous elt tom­
bé entre les mains depuis 
peu une réponfe de Mr. 
l’abbé Arnaud à je ne fais 
quelle prétèndue dénon­
ciation de je ne fais quel 
prétendu théologien, de­
vant je ne fais quel pré­
tendu tribunal : Cette ré­
ponse m’a para très fupé- 
rieure à tous les ouvrages 
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V
Plotius 8? Varias Macenas Virgiliufque 
Valgim &  prabet hœc OBavius, optimus atqm 
Fufcus, éïf bac iitinarn vifcorum laudet uterque. Èfc.
Et vo yez, s’il vous pîait, comme Horace met 
Virgile à côté de Mécène. Ce même fentiment 
échauffait Ovide dans les glaces qui couvraient 
les bords du P on t-E uxin , lorfqüe dans fa der­
nière élégie de pon to , il daigna e (Payer de faire 
rougir un de ces miférables folliculaires qui in- 
fultent à ceux qu’ils croyent infortunés ; &  qui 
font aflèz lâches pour calomnier un citoyen au 
bord de fon tombeau.
Combien de bons écrivains dans tous les gen­
res , font-ils cités par Ovide dans cette élégie ! 
Comme il fe confole par le fuffrage des Cotta, 
des MeJJala , des T u f  eus, des M arins , des Or ac­
cus , des V arus, & de tant d’autres dont il con- 
facre les noms à l’immortalité ! Comme il in f  
pire pour loi la bienveillance de tout honnête 
homme, &  l’horreur pour un regratier qui ne 
fait être que détracteur !
Le premier des poètes italiens , &. peut être 
du monde entier, YArioJîe ( / )  , nomme dans fon 
quarante-fixiéme chant, tous les gens de lettres 
de fon tems pour lefquels il travaillait, fans avoir 
pour objet la multitude. Il en nomme dix fois plus 
que je n’en défigne ; &  l’Italie n’en trouva pas 
la lifte trop longue» Il n’oublie point les dames 
illuftres dont le fuffirage lui était fi cher.
. ( / )  On ne le connaît 
guère en France que par 
des traductions très infi-
pides en profe, C’effc le 
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Boileau , ce premier maître'dans l’art difficile 
des. vers français, Boileau moins galant que VA- 





Et qù’importc à nos vers que Perrin les admire,
Que l’auteur de Jonas s’emprefle pour les lire ? 
Pourvu qu’ils fâchent plaire au plus puiffant des rois, 
Qu’a Châritilli Condé les life quelquefois, 
Qu’Enguien en foit touché, que Colbert & Vivone, 
Que la Rochefoucault, Marfillac & Pompone ,
Et cent autres qu’ici je ne puis faire entrer ,
A leurs traits délicats fe laiffent pénétrer.
J’avoue que j’aime mieux le Mœcerns Virgiliff- 
que dans Horace que le plus puiffant des rois dans 
Boileau ; parce qu’il eft plus beau , ce me femble, 
&  plus honnête ,  de mettre Virgile & le premier 
miniftre de l’empire fur la même ligne, quand il 
s’agit de g o û t, que de préférer le fuffrage de Louis 
X I  V & du grand Condé à celui des Coras Se des Per- 
rins: ce qui n’était pas un grand effort. Mais enfin, 
Monfieur , vous voyez que depuis Horace, juf- 
qü’à  Boileau, la plûpart des grands poètes ne cher­
chent à plaire qu’aux efprits bien faits.
Puifque Boileau délirait avec tant d’ardeur 
l’approbation de l’immortel Colbert, pourquoi 
ne travaillerions-nous pas à. mériter celle d’un 
homme qui a commencé fon roiniftère mieux 
que lui  ^ qui eft beaucoup plus inftruit que lui 
dans tous les arts que nous cultivons, & dont 
l ’amitié vous a été fi précieufe depuis longtems, 
ainfi qu’à tous ceux qui ont eu le boiihêur de
i S
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le connaître ? pourquoi n’ambitionnerions-nous 
pas les fuffrages de ceux qui ont rendu des fer- 
vices effentiels à la patrie, foit par. une paix 
nécefiàire, foit par de très belles a<5Hons à la 
guerre , ou par un mérite moins brillant &  non 
moins utile dans les ambaflades , ou dans des 
parties eflentielles du miniftère ?
Si ce même Boileau travaillait pour plaire 
aux la Kochefoucault de fon fiécle , nous blâ­
merait-on de fouhaiter le fuffrage des perfonnes 
qui font aujourd’hui tant d’honneur à ce nom ? 
à moins que nous ne fuffions tout-à-fait indi­
gnes d’occuper un moment leurs loifirs !
Y  a-t-il un feulhomme de lettres en France, 
qui ne fe fentît très encouragé par le fuffrage 
de deux de vos confrères , dont l ’un a femblé 
rappeller le fiécle des Médicis en cueillant les 
fleurs du Parnaflè avant de fiéger dans le Va­
tican , & l’autre dans un rang non moins illus­
tre elt toujours favorifé des mufes &' des grâ­
ces , lorfqu’il parle dans vos aflèmblées, & qu’il y  
lit fes ouvrages ? c’efi: en ce fens que Horace a dit :
Principibus placzdjfe viris non ultima laits ejl.
Je dis dans le mime fens à un homme d’un 
grand nom , auteur d’un livre profond de la 
félicité publique , mon ami doit être trop heu­
reux fi vous ne défapprouvez pas Don P eâre; 
c’eft à vous de juger les rois &  les connétables. 
J’en dis autant au rhâgiftfat qui entre aujour­
d’hui dans l’académie. Puifle-t-il être chargé un 
jour du foin de cette félicité publique 1
nerai encore que le divin Ariojlo ne fe
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&
borne pas à nommer les hommes de fou tems 
qui Faisaient;honneur à l’Italie, & pour lefquels 
il écrivait. Il nomme l’illuftre Julie de Gonza­
gue , & la veuve immortelle du marquis de Pef- 
cara , & des princeiTes de la maifon d'EJl 8c de * 
Malatefta , &  des Borgia , des Sforces , des Tri- 
vulces, & furtout des dames célèbres Feulement 
par leur eFprit» leur goût, &  leurs talens. O n 
en pourait Faire autant en France, fi on avait 
un Ariojle. Je vous nommerais plus d’une dame 
dont le fufFrage doit décider avec vous du Fort 
d’un ouvrage ; fi je ne craignais d’expoFer leur 
mérite & leur modeftie aux farcafrnes de quel­
ques pédans greffiers, qui n’ont ni l’un ni l’au­
tre, ou de quelques Futiles petits-maîtres qui pen- 
fent ridiculifer toute vertu par une plaifanterie.
Si un Folliculaire dit que je n’ai donné de fi 
juftes éloges à ceux que je prends pour juges 
de mon a m i, qu’afin de les lui rendre Favora­
bles , je réponds d’avance , que je confirme ces 
éloges fi mon ami eft condamné. J’ai demandé 
pour lui une décifion & non des louanges.
Les Folliculaires me diront encore que mon 
ami n’eft pas fi jeune ; niais je ne leur montre­
rai pas Ton extrait-baptjftaire. Ils voudront de­
viner fon nom 5 car c’eft un très grand plaifir 
de Fatyrifer les gens en perFonne ; mais Fon nom 
ne rendrait la pièce , ni meilleure , ni plus 
mauvaife.
Le vôtre , Monfieur, nous efl: aiiffi cher que 
vous l’avez rendu illuftre. Et après votre ami­
tié , vos ouvrages Font la plus grande confolation 
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H I S  T  O  R I Q V E  E T C  R ï  T I Q  U  E
/àr /a tragédie de D o n  P e d r e .
IL eft très inutile de favoir quel eft le jeune auteur de cette tragédie nouvelle, qui dans 
la foule des pièces de théâtre dont l’Europe eft 
accablée , ne poura être lue que d’un très petit 
nombre d’amateurs qui en parcoureront quel­
ques pages. Lorfque l’art dramatique eft par­
venu à là perfection chez une nation éclairée , on 
le néglige. O n fe tourne avec railbn vers d’au­
tres études. Les Ariftotes &  les Platàns fuccè- 
dent, aux Sophocles &  aux Euripides. Il eft vrai 
que la philofophie devrait former le goût; mais 
fouvent elle Pémouflè; &  fi vous exceptez quel­
ques araes privilégiées , quiconque eft profon­
dément occupé d’un art, eft d’ordinaire infenfible 
à to u tlerefte . !
S’il eft encor quelques efprits qui confentent 
à perdre une demi-heure dans la lecture d’ une 
tragédie nouvelle , on doit leur dire d’abord 
que ce n’eft ploint celle de Mr. du Belloy qu’on 
leur préfente, L ’iiluftre auteur du fiége de Ca­
lais a donné au théâtre de Paris une tragédie 
de Pierre le cruel i  mais ne l’a point imprimée.: 
Il y  a longtems que l’auteur de Doit Pedre avait 
efquifle quelque chofe d’un plan de ce fujet. 
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de lui écrire qu’il renonçait en ce cas à le trai- 
ter. Dès ce moment l’auteur de Don Fedre n 'y  
penfa plus , & il n’y  a travaillé fur un plan 
nouveau, que fur la fin de 1774 , lorfque Mr. 
du Belloy a paru periîfter à ne point publier fon 
ouvrage.
Après ce petit éclairciflèment, dont le feul but 
eft de montrer les égards que de véritables gens 
de lettres fe doivent, nous donnons ce difcours 
hiftorique & critique tel que nous l’avons de la 
main même de l’auteur de Don Fedre.
j .
Henri de Tranjlamare , l’un des nombreux 
bâtards du roi de Caftille Alphonfe onzième du 
nom , fit à fon frère & à fon roi Don Fedre une 
guerre qui n’était qu’une révolte j en -fe faifant 
déclarer roi légitime de Caftille par fa fariion. 
Guefclin depuis connétable de France, l’aida dans 
cette entreprife.
Cet illuftre Guefclin était alors précifément 
ce qu’011 appellait en Italie & en Efpagne un 
Condottiero. Il raflembia une troupe de -bandits 
&  de brigands , avecriefquels il rançonna d’a­
bord le pape Urbain I F  dans Avignon. Il fut 
entièrement défait à Navarette par le roi Don 
Fedre & par le grand prince noir, fouverain de 
Guienne , dont le nom eft immortel. C ’était ce
même prince qui avait pris le roi Jean à Poitiers, 
&  qui prit du Guefclin à Navarette. Henri de 
Tranflàmare s’enfuit en France. Cependant le 
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Tranfïamare protégé par la France , eut le cré­
dit de faire excommunier le roi fon frère par 
le pape qui fiégeait encor dans Avignon, & qui 
depuis peu était lié d’intérêt avec Charles V  & 
avec le bâtard de Caftille. Le roi Don Pedre fut 
folemrtellement déclaré Bulgare &  incrédule ; ce 
font les termes de la fentence ; &  ce qui eft en­
cor plus étrange, c’eft que le prétexte était que 
le roi avait des maîtreflès.
Ces anathèmes étaient alors aufii communs 
que les intrigues d’amour chez les excommu­
niés , &  chez les excommunians ; & ces amours 
fe mêlaient aux guerres les plus cruelles. Les ar­
mes des papes étaient plus dangereufes qu’au- 
jourd’hui. Les princes les plus adroits difpo- 
faient de ces armes. Tantôt des fouverains en 
étaient frappés , &  tantôt ils en frappaient. Les 
feigneurs féodaux les achetaient à grand prix.
La déteftable éducation qu’on donnait alors 
aux hommes de tout rang &  fans rang, & qu’ on 
leur donna fi longtems, en fit des brutes féro­
ces que le fanatifme déchaînait contre tous les 
gouvernemens. Les princes fe faifaient un de­
voir facré de l’ufurpation. Un refcrit donné 
dans une ville d’Italie en une langue ignorée de 
la multitude, conférait un.royaume en Efpagne 
&  en Norvège ; &  les ravilfeurs des états , les 
déprédateurs lès plus inhumains/, plongés dans 
tous les crimes, étaient réputés fàirits , &  fou- 
vent invoqués quand ils s’étaient fait revêtir en 
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demie, a a it tQ u e i  les teins d'ignorance fu ren t. 
toujours les tems des férocités. J’aime à répéter des 
paroles fi vraies , dont il vaut mieux être l'é­
cho que le plagiaire.
: Tranfianmre revint en Efpagne une bulle 
dans une main, & l’épée dans l’autre. Il y  ra­
nima fou; parti. Le grand prince noir était ma­
lade à la mort dans Bordeaux j fine pouvait plus 
fecourir Don Pedre.
: Guefclin fut envoyé une fécondé fois en Efpa- 
gne par le roi Charles V  , qui profitait du triftg 
état où le prince noir était réduit . r Guefclin prit 
Don Pedre prifonnier dans la bataille de Mon- 
tiel entre Tolèdé &  Séville. Ce fut immédiate­
ment après cette journée que Henri de Tranfla- 
mare entrant dans la tente de Guefclin, où l’on 
gardait le roi ion frèredéfarmé, s’écria , 0 k  ejl 
ce j u i f  fils de p . . .  qui fie défait roi de Cajîille j 
,& fi l’ailalfina à coups de poignard.
L’aflaiTin qui n’avait d’autre droit à la cou­
ronne que d’être lui-même ce ju if bâtard, titre 
qu’il olàit donner au roi légitime , fut cepen­
dant reconnu roi de Caftille 5 &  ià maifon a ré­
gné toujours en Efpagne, foit dans la ligné 
mafculine , foit; par les femmes. ;
Il 11e faut pas s’étonner après cela , fi les hif- 
toriens ont pris? le parti du vainqueur contre le 
vaincu. Ceux qui onticrit l’hiftoire en Efpagne 
&  en France, n’ont pas été des Tacites ; & M r. 
Jiorace Walpole , envoyé d’Angleterre en Eipa- 
gne, a eu ; bien t& fon-âe àke, dafis fes doutes 
fur Richard I I I , comme nous l’avoias remarqué 
ailleurs '. Quand un roi heureux accufe fies enne­
m is ,
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m is , tous les hifloriens s^empreffent de lui ferv ir  
de témoins. Telle eft la faibleflè de trop de gens 
de lettres j non qu’ils foient plus lâches &  plus 
bas que les courtifans d’un prince criminel & 
heureux ; mais leurs lâchetés font durables.
Si quelque vieux leude de Charlemagne s’avilait 
autrefois de lire un manüfcrit de Frédegaire , ou 
du moine de St. Gall, il pouvait s’écrier, ah ! le 
menteur ! mais il s’en tenait là ; perfonne ne re­
levait l’ignorance &  l’abfurdité du moine ; il 
était cité dans les fiécles fuivans ; il devenait une 
autorité, & Don Ruinant rapportait fon témoi­
gnage dans fes actes fîncères. C ’eft ainfi que 
toutes les légendes du moyen âge font remplies 
des plus ridicules fables ; & Phiftoire ancienne 
alTurément n’en eft pas exempte.
Ceux qui mentent ainfi. au genre - humain , 
font encor animés fouvent par la fottifè de la 
rivalité nationale. Il n’y  a guères d’hiftorien An­
glais qui ait manqué l’occafion de faire la làtyre 
des Français, &  quelquefois avec un peu de 
grolîiéreté. Véli & Villaret dénigrent les Anglais 
autant qu’ils le peuvent. Mezeray n’épargna ja­
mais les Efpagnols, un Tite  - Live  ne pouvait 
connaître cette partialité; il vivait dans un tems 
où & nation exiftait feule dans le monde connu; 
Romanos ferum  dominos ; toutes les autres étaient 
à fes pieds. Mais aujourd’hui que notre Europe 
eft partagée entre tant de dominations qui Te 
balancent toutes ; aujourd’hui que tant de peu­
ples ont leurs grands-hommes en tout genre , 
quiconque veut trop flatter fon pays court riT 
que de déplaire aux autres , fi par hasard il en 
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eft lu ; &  doit peu s’attendre à la reeonnaiflànce 
du lien. On n ’a jamais tant aimé la vérité que 
dans ce tems-ci. Il ne refte plus qu’à la 
trouver.
Dans les querelles qui fe font élevées fi fou- 
vent entre toutes les cours de l’Europe, il eft 
bien difficile de découvrir de quel côté eft le 
droit ; & quand on l’a reconnu , il eft dange­
reux de le dire. La critique qui aurait dû de­
puis près d’un fîécle 5 détruire les préjugés fous 
lefquels Phiftoire eft défigurée, a fervi plus d’u­
ne fois à fubftituer de nouvelles erreurs aux an­
ciennes. O n a tant fait que tout eft devenu 
problématique , depuis la loi falique jufqu’au 
lyftème de Lafs ; & à force de creufer , nous ne 
favons plus où nous en fournies.
Nous ne connaiflons pas feulement l’époque 
de la création des fept électeurs en Allemagne, 
du parlement en Angleterre , de la pairie en 
France. Il n’y  a pas une feule maifon fouveraine 
dont on puilfe fixer l’origine. C ’eft dans Phif­
toire que le chaos eft le commencement de tout. 
Qui poura remonter à la fource de nos ufages 
& de nos opinions populaires ?
Pourquoi donna t-on le furnom de Jean le 
bon à ce roi Jean  qui commença fon règne par 
faire mourir en fa préfence fon connétable fans 
forme de procès ; qui aflaffina quatre principaux 
chevaliers dans Rouen ; qui fut vaincu par fa 
faute ; qui céda la moitié de la France 5 & ruina 
A’autre?
Pourquoi donna-t-on à cè Don Pedre roi lé­
gitime de Caftille, le nom de cruel, qu’ il filait
f
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donner au bâtard Henri de Tranjlamare affaffin 
de Don Pedre D& £ usurpateur ?
Pourquoi appelia-t-on bien-aimé ce malheureux 
Charles FJ qui déshérité fon fils en faveur d’un 
étranger, ennemi & opprefleur de fa nation', & 
qui plongea tout Tétât? dans la Jubverfioft la 
plus horrible dont on |it coriférvé ia  mémoire ? 
Tous* ces furnoms;?, o if  plutôt tous ces fobri- 
quets que les hiltorieris répètent encor fans y  
attacher de fens, ne viennent-ils pas de la meme 
caufe qui fait qu’un marguillier qui ne fait pas1 
lire , répète les noms & Albert le g ra n d , de Gré­
goire Thaumaturge f  de ® Julien Tàpojlat, fans fa- 
voir ce que ces noms fîgnifient ? Telle ville fut 
appellée la fainte ou la fuperbe, dans laquelle 
il n’y  eut ni fainteté ni grandeur. T el vàif- 
feau fut nommé le foudroyant, l'invincible, 
qui fut pris en fortanf du port.
L ’hiftoire n’ayant donc été trop fouvent que 
le récit des fables & des préjugés ; quand on 
entreprend une tragédie tirée de l ’hiftoire , que 
fait-on ? l’auteur choifit la fable ou le préjugé 
qui lui plaît davantage"; celui-ci dans fa pièce 
poura regarder Scevola comme le refpedable 
vengeur de la liberté publique , comme un hé­
ros qui punit fa main de s’être méprife en 
tuant un âjHPe que le fatal ennemi de, Rome. 
Celui-là polira ne fe repréferitei* Scevola que . 
comme un vil efpîon, un àflaffin fanatique , un 
P oltrot, un Baltazar .Gérard. Tel 'Efpagnpl* né‘- 
verra dans François I  qu’un capitaine très cou­
rageux. &  très imprudent, mauvais politique, 
& manquant à fa parole. Un profelfeur du col-
SjT , .... . ... . Y  ij . . , ,
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lpge-.toyal le mettra dans le  ciel pour avoir, pro­
tégé les  lettres.' Un luthérien d’Allemagne le 
plongera en enfer vpour1;'avoir fait brûler des 
fptliériens daps Paris, tandis qu’il les Coudoyait 
dans l’Empire. Et li les ex-jéfuites font encore 
dés pièces de théâtre , ils ne planqueront pas 
de dire avec Daniel ; qu'il aurait fa i t  aujjl brû­
ler le dauphin , f i  ce dauphin n'avait pas cru aux 
indulgences  ^ tant, ce grand roi avait de piété. , 
Nous avons une tragi-comédie efpagnole , où 
Pierre , que nous appelions le cruel , n’eft ja­
mais appelle que 1 e ju jlic ier , titre que lui donna 
toujours Philippe IL  J’ai connu un jeune hom­
me qui avait fait une tragédie. â'Adonias & de 
Salomon, Il y  repréfentait Salomon comme le 
plus barbare..& le plus lâche de tous les parri­
cides ou fratricides. Savez-vous bien , lui dit- 
on , que le Seigneur dans un fonge , lui donna 
la . fageilè ? Gela peut être , dit-il, mais il ne lui 
donna pas l’humanité à fon réveil. , •
Ail y  a des déclamations de collège fous l e , 
nom d’hiftoires ou de drames, ou fous d’autres 
nom s, dans lefquelles la nation qu’on célèbre 
efl: toujours la première du monde ; fes foldats 
mal payés, les premiers héros du monde , quoi-:, 
qu’ils fe foient enfuis ; la, ville capitale, qui n’a-, 
vait guères que des > maifons de , la pre­
mière ville.du monde; le fauteuil à clous dorés 
fur lequel un roi Goth ou Alain s’alfeyait, le 
premier trône du monde ; & l’auteur qui fe 
croit le premier dans fa fphère , ferait alors, 
peut-être le plus fot homme du monde, s’il ne 
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pour vingt fous la critique raiformée de la pièce 
nouvelle ; critique, qui s’en va le lendemain avec 
la pièce dans l’abîme de l’éternel-oubli.
O n élève auffi quelquefois au ciel d’anciens che­
valiers défcnfeurs, ou oppreïfeurs des femmes & 
des églifes 5 fuperftitieux & débauchés 5 tantôt vo­
leurs , tantôt prodigues, combattant à outrance" 
les uns contre les autres pour l’honneur dq quel? 
ques princeflès qui avaient très peu d’honneur. 
Tout ce qu’on peut faire de mieux (ce me femble) 
quand on s’amufe à les mettre fur la Icène 5 
c’eft de dire avec Horace,
Séditions dolis, fceiere , atque libidine , &  ira ,




P E R S O  N  N A  G E  S.
DON PEDRË, roi. deCaftille;
T R A N S T AMARE -, frère -du roi, bâtard légitime. 
DU GUES CL IN , général de l’armée françaife. 
LÉONORE DE LA CERD A, princeffe dufarig. 
E L VIR E , confidente de Léonore.
AL.MÊ.DE,
ME ND OSË',
A L VA RE,  V Officiers. Efpagnols.
MONCAD E,
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DON P E D R E ,
R O I  D E  C A S T I L L E .
T R A G É D I E .




S C E N E  P R E M I E R E .
TRANSTABLARE , A L I É  DE.
D T r a n s t a m a k e .
E la cour de Vincenne, aux remparts de Tolède 
Tu m’es enfin rendu , cher, & prudent Almède. 
Reverrais-je en ees lieux ce brave Du Guefclin ?
A l m é d e ,
Il vient vous féconder.
T r a n s t a m a r e .
Ce mot fait mon deffin.
Pour foutenir ma caufe & me venger d’un frère 5 
Le fecours des .Français m’eft encor néceffaire.
Des révolutions voici le tems fatal.
J’attends tout du roi Charle &  de fon général. 
Qu’as-tu vu., qu’a-t-on fait? dis-moi ce qu’on prépare 
Dans la cour de Vincentae au prince Tranftamare ?
Y iüj
344 D 0  N P E D R E,
A L M É D E.
Charle était incertain. J’ai longtems attendu 
L’effet d’un grand projet qu’on tenait fufpendu.
Le monarque éclairé , prudent avec courage ,
( Chez les bouillans français peut-être le feul lage )
A tous fes courtifans dérobant fes fecrets,
A pefé mes raifons avec fes intérêts.
Enfin il vous protège ; & fur le bord du Tage 
Ce valeureux Guefclin , ce héros de notre âge , 
Suivi de fon armée, arrive fur mes pas.
T k a n s t a m a k e .
Je dois tout à fon roL
A L M É D E.
Ne vous y trompez pas.
Charle, en vous Toutenant au bord du précipice, 
Vous tend par politique une main protectrice ;
En divifant l’Efpagne afin de l’affaiblir,
Il veut frapper Don Pedre autant que vous fervir. 
Pour fon intérêt feul il entreprend la guerre.
Don Pedre eut pour appui la fuperbe Angleterre,
Le fameux prince noir était fon protedteur ;
Mais ce guerrier terrible & de Guefclin vainqueur , 
Au milieu de fa gloire achevant fa carrière , 
Approche dans Bordeaux de fon heure dernière. 
Son génie accablait & la France & Guefclin ;
Et quand des jours fi beaux touchent à leur déclin , 
Ce français , dont le bras aujourd’hui vous fécondé, 
Demeure avec éclat feul en fpeétacle au monde. 
Charle a choifi ce tems. L’anglais tombe épuifé ; 



















A C T E P R E M I E R ,  3-45
L’efpagnol eft en proie à la guerre civile ;
Charle eft le feul puiffant : & d’un efprit tranquile 
Ebranlant à fon gré tous les autres états,
11 triomphe à Paris fans employer fon bras.
T R A N S.,T A M A R E.
Qu’il exerce à Ioifir fa politique habile ;
Qu’il foit prudent, heureux ; mais qu’il me foie utile.
A L M É D E.
U vous promet Valence , & les vaftes pays 
Que vous laiffait un père,, &  qu’on vous a ravis.
Il vous promet furtout la main de Léonore,
Dont l’hymen à vos droits va réunir encore 
Ceux qui lui font tranfmis par les rois fes ayeux, 
T k a n s t a m a k e .
Léonore eft le bien le plus cher à mes yeux.
Mon père , tu le fais , voulut que ï’hyménée 
Fît revivre par moi les rois dont elle eft née.
11 avait gagné Rome, elle approuvait fon choix ;
Et l’Elpagne à genoux reconnaiffait mes droits.
Dans un afyle faint Léonore enfermée 
Fuiait les fa étions de Tolède allarmée ;
Elle fuiait Don Pedre. — 11 la fait enlever.
De mes biens, en tout tems ardent à me priver,
Il la retient ici captive avec fa mère.
Voudrait-il feulement l’arracher à fon frère ?
Croit-il, de tant d’objets trop heureux féduéieur,
De ce cœur fimple & vrai corrompre la candeur 1 
Craindrait-il en fecret les droits que Léonore 
Au trône Caftillan peut conferver encore ?
Prétend-il l’époufer , ou d’un nouvel amour





3 4 6 D O N  P E D R E,
Etaler le fcandale à fon indigne cour ?
Veut-il des La Cerda deshonorer la fille,
La traîner en triomphe après Laure & Padille ?
Et d’un peuple opprimé, bravant les vains foupirs » 
Infulter aux humains du feiti de fes plaifirs ?
A l M É D E.
Les femmes en tous lieux fouveraines fuprèmes,
Ont égaré des rois ; & les cours font les mêmes. 
Mais peut-être Guefclin dédaignera d’entrer 
Dans ces petits débats qu’il femblait ignorer.
Son efprit mâle & ferme, & même un peu fauvage, 
Des faiblefles d’amour entend peu le langage. 
Honoré par fon roi du nom d’ambaffadeur ,
Il foutiendra vos droits avant que fa valeur 
Se ferve ici pour vous , dignement occupée 
Des dernières raifons , les canons & l’épée.
Mais jufques-Ià Don Pedre eft le maître en ces lieux.
T k a n s t a m a r e .
Lui le maître ! ah ! bientôt tu nous connaîtras mieux. 
11 veut l’être en effet ; mais un pouvoir fuprême 
S’élève & s’affermit au-deffus du roi même.
Dans fon propre palais les états convoqués 
Se font en ma Faveur hautement expliqués ;
Le fénat Caftillan me promet fon fuffrage.
A Don Pedre égalé , je n’ai pas l’avantage 
D’être né d’un hymen approuvé par la loi ;
Mais tu fais qu’en Europe on a vu plus d’un roi, 
Par foi-même élevé faire oublier l’injure 
Qu’une loi trop injufte a faite à la nature.
Tout eft au plus heureux, & c’eft la loi du fort.
A C T E  P R E M I E R , 347
Un bâtard échappé des pirates du Nord ,
A fournis l’Angleterre , & malgré tous leurs crimes 
Ses heureux defcendans font des rois légitimes ; 
J’ofe attendre en Efpagne un auffi grand deftin. 
A L M É D E.
S#
Guefclin en eft le maître ; & je me flatte enfin, 
Que Don Pedre à vos pieds peut tomber de fon trône, 
Si le français l’attaque, & l’anglais l’abandonne.
T r a n s t a m a k e .
Tout annonce fa chute ; on a fa foulever 
Les efprits mécontens qu’il n’a pu captiver. 
L’opinion publique eft une arme puiffante ;
J’en aiguife les traits. La ligue menaçante 
Ne voit plus dans fon roi qu’un tyran criminel ; 
Il n’efi: plus défigné que du nom de cruel;
Ne me demande point fi e’eft avec juftice ;
Il faut qu’on le dételle afin qu’on le puniffe.
La haine eft fans fcrupule : un peuple révolté 
Ecoute les rumeurs, & non la vérité.
On avilit fes mœurs, on noircît fa conduite,
On le rend odieux à l’Europe féduite ;
On le pourfuit dans Rome à ce vieux tribunal, 
Qui par un long abus, peut-être trop fatal,
Sur tant de fouverains étend fon yafte empire. 
Je l’y fais condamner ; & je puis te prédire 
Que tu verras PElpagne en fa crédulité 
Exécuter l’arrêt dès qu’il fera porté :
Mais un foin plus preffant m’agite & mè dévore.
A les facrés autels il ravit Léonorê : :









Î4S D O N  P £ D R E.
Arrachons-la des -mains qui m’en ofent priver. 
Sans doute, il s’eft flatté du grand art de féduire, 
De fa vaine beauté, de ce frivole empire 
Qu’il'eut fur tant de cœurs aifés à conquérir, 
Tout cet éclat trompeur avec lui va périr. 
Peut-être qu’aujourd’hui la guerre déclarée 
Vers la princeffe ici m’interdirait l’entrée. 
Profitons du feul jour où je puis l’enlever.
Va m’attendre au fénat ; je cours t’y retrouver ; 
Nous y concerterons tout ce que je dois faire 
Pour ravir Léonore & le trône à mon frère.
La voici. Le deftin favorife mes vœux.
S C E N E  I L
TRANSTAMARE , LÉONORE , EL VIRE.
P L £ O N O R E.Rince,en ces tems de trouble,en ces jours malheureux Je n’ai que ce moment pour vous parler encore. 
Bientôt vous connaîtrez ce qu’était Léonore,
Quelle était fa conduite , & fon nouveau devoir ;
Mais au palais du roi gardez de me revoir.
Je veux, je dois fauver d’une guerre inteftine 
Et vous, & tout l’état penchant vers fa ruine.
Le roi vient fur mes pas ; j’ignore fes projets ;
11 donne en frémiffant quelques ordres fecrets ;
Il vous nomme, il s’emporte ; & vous devez connaître 































A C T E  P R E M I E R . Ï 49
Je vous en avertis. Epargnez à fes yeux 
D’un fuperbe ennemi l’afpe'ct injurieux.
C’eft ma feule prière.
T  R A N S T A M A R E.
Ah ! qu’ofez-vous me dire ?
L É 0 N O E E.
Ce que je dois penfer , ce que le ciel m’infpire.
T r a n s t a m a r e .
Quoi S vous que ce ciel même a fait naître pour moi, 
Dont mon père en mourant me deftina la foi,
Vous dont Rome & la France ont conclu l’hyménée, 
Vous que l’Europe entière à moi feul a donnée,
Je ne vous reverrais que pour vous éviter ?
Vous ne me parleriez que pour mieux m’écarter !
L É O N O R E.
Le devoir , la raifon , votre intérêt l’exige.
Tout ce que j’apperqois m’épouvante & m’afflige. . 
Seigneur, d’affez de fang nos champs, font inondés, 
Et vous devez fentir ce que vous hazardés.
T r A N S T A M .  A R E .
Je fais bien que Don Pedre eft injufte, intraitable, 
Qu’il peùt m’affaffiner.
L É o K o R E.
Il en eft incapable.
A l’infulter ainfi c’eft trop vous appliquer.
Puiffe enfin la nature à tous deux s’expliquer !
Elle parle par moi, feigneur, je vous conjure 
De ne point faire au roi cette nouvelle injure. 
Ménagez , évitez, votre frère offqnfé 
Violent comme vous 5 profondément bleffé.
«
D O N  P E  D R E ,
Ne vous efforcez point de le rendre implacable ; 
Laiflfez-moi Fappaifer.
T r a n s t a m a r e .
Non, chaque mot m’accable. 
Je vous parle des nœuds qui nous ont engagés ;
Et vous me répondez que vous me protégés !
Je ne vous connais plus. Que cette cour altère 
Vos premiers fentimens &  votre caractère 1 
L É O N O R E.
Mes juftes fentimens ne font point démentis ;
Je chérirai le fang dont nous fommes fortis ,
Et les rois nos ayeux vivront dans ma mémoire.
, Pour la dernière fois fi vous daignez m’en croire,
] Dans fon propre palais gardez-vous d’outrager 
%; Celui qui règne encor, & qui peut fe venger. 
i  ' T r a n s t a m a r e .
Que vous importe à vous que mon afped l’offenfe ? 
L É O N O R E.
Je veux qu’envers un frère il ufe de clémence.
T r a n s t a m a r e .
La clémence en Don Pedre 1 épargnez-vous ce foin. 
De la mienne bientôt il peut avoir befoin,
Je n’en dirai pas plus ; mais quoique j’exécute 
Léonore eft un bien qu’un tyran me difpute :
Je n’ai rien entrepris que pour vous poiTéder ;
Vous me verrez mourir plutôt que vous céder. 
Vous me verrez , Madame.
{U  fort.)
%
A  C T  E  - 3? R  E  M  I  E  R.
S C E N E  I I I .
LÉONORE , EL V I R E.
L É O N  O R  E .
O. E E V  I  R E .
Je frémis des périls où vous êtes plongée
Entre deux ennemis qui s’égorgeant pour vous - 
Pouront dans le combat vous percer de leurs coups. 
Promife à Tranftamare, à fon frère donnée ,
Prête à former ces nœuds d’un fecret hyménée, 
Dans l’orage qui gronde en ce trille féjour 
Quelle cruelle fête , & quel tems pour l’amour !
Eivire, il faut t’ouvrir mon ame toute entière.
Je voulais confacrer ina pénible carrière 
Au vénérable afyle où dans mes premiers jours 
j ’avais goûté la paix loin des perfides cours.
Le fombre Tranftamare en cherchant à me plaire , 
M’attachait encor plus à ma retraite auftère.
D’une mère fur moi tu connais le pouvoir ;
Elle a détruit ma paix, & changé mon devoir. 
Dans les diffentions de l’Elpagne affligée,
Au parti de Don Pedre en feçret engagée,
Pleine de cet orgueil qu’elle tient de fon fang 
Elle me précipite en ce fuprême rang :
Elle me donne au roi. Le puiflant Tranftamare 
Ne pardonnera point le coup qu’on lui prépare.
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i
Je replonge l’Efpagne en un trouble nouveau ;
De la guerre en tremblant j’allume le flambeau,
Moi, qui de tout mon fang aurais voulu l’éteindre.
Plus on croit m’élever, plus ma chute eft à craindre.
Le roi qui voit l’état contre lui conjuré,
Cache encor mon fecret dans Tolède ignoré.
Notre cour le foupçonne , & paraît incertaine.
Je me vois expofée à la publique haine,
Aux fureurs des partis, aux bruits calomnieux :
Et de quelques côtés, que je tourne les yeux ,
Ce trône m’épouvante.
E L V I R E.
Ou je luis abufée,
Ou votre ame à ce choix ne s’eft point oppofée.
Si les périls font grands , fi dans tous les états 
Les cours ont leurs dangers , le trône a fes appas.
L É O N O R E.
Jamais le rang du roi n’éblouit ma jeuneffe.
Peut-être que mon cœur avec trop de faiblefle 
Admira fa valeur & fes grands fentimens.
Je fais quel fut l’excès de fes égaremens,
J’en frémis ; mais fon ame eft noble & généreufe. 
Elvire , elle eft fenfîble autant qu’impétueufe.
Et s’il m’aime en effet, j’ofe encor êfpérer 
Que des jours moins affreux pouront nous éclairer. 
L’augufte La Cerda , dont le ciel me fit naître, 
M’infpira ce projet en me donnant un maître.
Ah ! fi le roi voulait, fi je pouvais un jour 
Voir ce trône ébranlé r’affermi par l’amour !




















































lr  & $e2*i£!£~
A C T E  P  R  E M  1 E R . ■3 5 J
Pour calmer- des efprits -les fougues effrénées ,
Pour faire aimer la paix aux féroces humains, 
Pourémouffer le fer en leurs fanglântes. mains, i . 
Voilà ma paffion, mon efpoir & ma gloire.
E L V I R E.
Puiffiez-vous remporter cette illuftre victoire !
Mais elle eft bien douteufe ; & je vous vois marcher 
Sur des feux que la cendre à peine a pu cacher.
L i  O K O R E.
J’ai peu vu cette cour., Elvire, & je l’abhorre;
féjour.-orageux 1 mais ilfepeut encore,
Que dans le cœur du roi je réveille aujourd’hui 
Les premières vertus qu’on admirait en lui. 
Ses.maîtreffes peut-être ont corrompu fôn ame| 
Le fonds en était pur.
E l v i r e .
H vient à vous, madame s
Ofez donc parler.
S C È N E  l  Vi
DOF PÈÏJRE , LÉOFORÈ , 11 V IRÉ
- L à 0 ïî o "A Èi
S ir e , ou plutôt cher ép.ouf * 
Souffrez que Léonore ;embraffe; vos genoux;
(  il la retient. )
Ma mère eft votre fan g , &-fa main m’a donnée 
Au maître généreux, qui fait ma dettinée.
Théâtre. Tom. I3Ç . > Z.
... -■ ' -,l,:
:i); O Æ  R E D  R E .
Vous avez exigé qu’aux yeux de votre cour 
Ce grand, événement fe cache encor un jour;
Mais vous m’avez promis de m’accorder la grâce 
Qu’implorerait de vous mon excufable audace... 
Puis-je la demander? ,; , v
D O S  P E D R E ;
N’ayez point la rigueur 
De douter d’un empire établi lur mon coeur. '
Votre couronnement d’un feul jour fe diffère ;
Il me faut'ménagër un fénat téméraire,
Un peuple effarouché : mais ne redoutez rien. 
Parlez , qu’exigez - vous ?
L É Q 51 O R E.
Votre-bonheur, le mien. 
Celui delà Caflille, une paix néceffaire.
Seigneur, vous le favez , laprinceffe ma mère 
M’a remife en vos mains dansunefpoir fibeau.
Les ans & les chagrins l’approchent du tombeau.
Je joins ici ma voix ,à fa voix expirante.
Comme elle en ces momens la patrie eft mourante. 
La difcorde en fureur en ces lieux allarmés 
Peut fe. calmer encor, feigneur , fi vous m’aimez. 
Ne m’ouvrez point au trône un horrible paffage 
Parmi des flots de fang, au milieu du carnage ;
Et puiffent vosiùjets, béniflant votre lo i,
Par VOUS rendus heureux vous aimer comme moi! 
D  o  N P- E  D R E.
Plus que vous ne penfez votre difcours me touche. 
La raîfori-, là  vertu -parlent .par votre bouche1.




























A V  T E  P R E M I E R . 3S-,
' ^
t:
Qu’un roi qui fait le bien ne fait que des ingrats. 
Allez, des factieux n’aiment jamais leur maître. 
Quoiqu’il jpuïiïè arriver, je le fuis , je ‘veux l’être. 
Ils fubirontmes ïoix ; mais daignez m’en donner; 
Vous pouvez tout fur moi, que faut-il ?
L  É O K O R E.
. Pardonner.
D o n P e D K E i
A qui*
L i ' o  S  o R E,
Püîs-je lé dire ?
D o n  P e  d  e  es
r
Eh bien !
L i  o N o f  Ei
A Tranftâmdteï 
c D O N  P E D R E.
Quoi ! vous fié prononcez le nom de ce barbare ! 
Du criminel objet de mon jufte douteux !
L é o n  o  R e .
Peut-être il eft puni pulfque je fuis à vous;
Alphonfe votre père à fa main m’a prômifé,
11 lui donna Valence, & vous l’avez conquife.
Je lui portais pour dot d’alfez vailes états.
Il les efpèré encor, & n’en jouira pas.
Sire, je ne veux point que la France jaîoufe , 
Votre fênat, les grands, accûfeàt votre époufe’ 
D’avoir immolé tout à fori ambition,
r
Et de iï’être en vos bras que par la trahlfori, 
De ces foüpçtins affreux la trifte ignominià 







































i D o n  P e p i e ,
; Ecoutez, je vous aime : & ce fucré lien 
En vous donnant à moi joint votre honneur au mien» 
■ Sachez qu’il n’eft ici de perfide & de traître 
Que ce prince rebelle, & qui s’obftine à l’être. 
Trompé par une femme , & par l’âge affaibli,
Mettant près du tombeau tous mes droits en oubli, 
Alphonfe mauvais roi, non moins que mauvais père ,
( Car je parle fans feinte , & ma bouche eft fincère. ) 
Alphonfe en égalant fon bâtard à fonfils,
Nous fit imprudemment pour jamais ennemis.
D’une province entière on faifait fon partage ;
La moitié de mon trône était fon héritage.
Que dis-je ! on vous donnait ! ~  plus jufte poffeffeur* 
J’ai repris tous mes biens des mains du raviffeur.
Le traître avec Guefclin vaincu dans Navarette,
Par une fauffe paix,réparant fa défaite,
Attire à fon parti nos peuples aveuglés.
Il impofe au fénat, aux états affemblés ;
Faible dans les combats, puiffant dans les intrigues, 
Artifan ténébreux de fraudes & de brigues ,
Il domine en fecret dans mon propre palais.
Il croit déjà régner. —  Ne me parlez jamais 
De ce dangereux fourbe & de ce téméraire 
Ceffez. ..
3Î6 D O N  P E D R E r
L  É O N O R E.
Je vous parlais, feigneur, de votre frère»
D O N • P E D R E.
Mon frère! Tranftamare 1—-Il doit n’être à vos yeux 
Qu’un opprobre nouveau du fangde nos ayeux,
l?" A ' C T E P  & E M  I E  R. - ?;y
Un enfant -d’adultère, un rejettoh du crime ;
! Et l’étrange intérêt-qui pour lui vous anime, ;
Eft un coup plus cruel à mon efprit bleffé 
Que tous Tes attentats qui m’ont trop offenfé.
: .....  L E 6  N'  O R E.  ■ ‘-r;:
De quoi voir plaignez-vous quand je le facrifie, 
Quand vous donnant mon ccpur &'hazardarit ma vie. 
Mon fort à vos deftins s’abandonne aujourd'hui ?
Ma tendreffe pour vous , &  ma pitié*pourilui 1
A vos yeux irrités font-elles une offenfe ?
Je vous vois menacé des armes de la France; ..-..
Les états, le fénat, unis contre vos droits 
Elevent contre vous leur redoutable voix.
M’eftii donc défendu de craindre un tel orage ?
D o n  P  e  d k  e . ;
Non, maisraffurez-vous, du moins fur mon courage.
- L É O  N. O R E. , ..
Vous n’en avez que trop ; &  dans ces jours affreux 
Ce courage , peut-être, clt funefte à tous deux. ,
D O N P Ê D R E.
Rien n’eft funefte aux rois que leur propre faibleffe, 
L É O  N O R E.
Ainfi votre refus rehute .ma tendreffe !
A peine l’hyménée eft prêt de vous unir. , ",
Je vous déplais , feigneur, en voulant vous fervir. .
3
D O N P E O R E.
Allez plaindre Don Pedre , & flatter Tranftamare.
L É O N O R E.
Ah ! vous ne craignez point que mon efprit s’égare 
Jufqu’à le comparer à Don Pedre, à mon roi.
Z üj -
U
P  358 i) 0  N P E  D R E ,
-J ______ _________  ■ ■ - - _. ........[ < 1 .1 . iii.i i ................. ....... !
f Je vousparlais pma vous, pour i’Efpagne & pour moi : 
l Je vois qu’il faut fufpendre une plainte indifcrète,
l Qu’une femme* eftefclave, & qu’elle n’eft point faite
\ Pour fe jetterj fçigneiir entre ie peuple & vous.
| J’ai cru que la prière appariait le couroux ;
\ Qu’on pouvait oppofer à vos armes fanglantes 
? De la compaflion les armes innocentes. —
; Mais je dois rcfpecter de fi.grands intérêts. —
; J’avais trop préfumé. —» Je fbrs, & je me tais.
: { elle fort. )
S C E N E  F.
3'3at
jî
D O N  P E D R E feul.
Q U’unc telle 'démarche' & m’étonne, & m’offenfe ! 
Tranitamarè avec èlîë eft-il d’intelligence ? 
M’aurait-elle trompé fous lé voile impofteur 
Qui fâfcinait mes yeux parla fauffe candeur?
Croit-elle en àbufant du pouvoir de fes charmes, 
Vaincre par fa faiblefle, & m’arracher mes armes ? 
Eft-ce amour ? Eft-ce crainte ? Eft-ce une trahifon? 
Quels nouveaux attentats confondent ma raifon !. 
Régnai-je, jufte ciel! & refrirai-je encore ?
Tout m’abandonnerait !---& juiqu’à téonore! '—» 
N o n J e  ne le crois point. Ornais mon cœur eft percé.
Monarque malheureux, amant tropjoffenfé ;
Oppofe à tant d’affauts un cœur inébranlable ; :
Mais furtaut garde-toi de la .trouver coupable.





T>E~ S  E  C O N  D.
# ;X .  :T : .  ;' E ' :r  i  I.
s  c  E  N E  F  R  E  M  L E  R  TL 
L É O N O R E ,  I L T i l E .
T  L É O N O R E .
JE n’avais pas connu jufqu’à ce trille jour 
Le danger d’être fimpîe, & d’ignorer la cour.
Je vois trop qü’en effet il eft des conjondures 
Où les cœurs les plus droits, les vertus les plus pures, 
Ne fervent qu’à produire un indigne foupçon.
Dans ces tems malheureux tout fb tourne, en poifon. . 
Au fond de mes déferts pourquoi m’a-t-on cherchée.1? . 
Au féjour de la paix pourquoi fuis-je arrachée 1 
Ah ! fi l’on connaiflait le néant des grandeurs,
Leurs triftes vanités, leurs fantômes trompeurs, . 
Qu’on en détellerait le brillant .efelayage !
E t V I S E .  ■
Ne penfez qu’à Don Pedre , au nœud qui vous engage, 
Songez que dans ces tçms de trouble & de terreur 
î)e lui feul après tout dépend votre bonheur. , 
L É O N O R E .
Le bonheur ! ah ! quel mot ta boucheme prononce ! 
Le bonheur ! à nos yeux l’illufion l’annonce,
L’illufion Femporte & .s’enfuit loin de nous. p » 
M.on malheur, chère Elvir’e, eft;d!aimer,monépouX|






















D O N  P E  D  R E,360
D’un, peuple qui le hait, d’un fénat qui l’opprime ; 
De Tranftamare enfin , dont la témérité 
Ofe me reprocher une infidélité :
Comme fi de mon cœur s’étant rendu le maitre-, ..
Par ma lâche inconftânce il eut ce fié de l’être,
Et fi déjà formée aux vices de la cour,
Je trahiffais ma foi par un nouvel amour !
C’eft là furtout, c’eft là l’infupportable injure 
Dont j’ai le plus fenti là profonde bleffure»
S C E N E  I L
LEÛNORE EL VIRE , TRANSTAMARE , fuite.
O T R A N S  T A M A' K E.U i, je vous pourfuivrai dans ces murs odieux , Souillés par mes tyrans, & pleins de nos ayeux. 
Ces lieux où des états l’autorité facrée
A toute heure à mes pas donne une libre entrée; 
Où ce roi croit dicter Tes ordres abfolus,
Que déjà dans Tolède on ne reconnaît plus.
C’eft dans le fénat même àffis pour le détruire,
C’eft àù temple, en un mot, que je veux vous conduire
C’eft là qù’eft votre honneur & votre fureté ; 
Ç’eft là que votre amant vous rend la liberté.
L K O N O R E.
De tant de violence indignée & furprife y 
Fidelle à'm’es'devoirs, à: mon maître Toumife j 
Mais écoutant* ehëor un refte de pitié 
Qj?e eet ‘excès d*audâce a mal juftifié,
— _ _ _ _ _ _   ..... . -,  — ................1........... . '■-■ - ' . .. .—
A  C T  Ë~:' S 7g~C:;0 '\W-D.
Je voulais vous feîvir,. vous rapprocher d’un frère, ’’ - 
Rappeller de la paix quelque ombre paffagère.
De cés voeux mal -conçus mon cœur fut 'occupé ;
Mais tous deux à l’envi vous l’avez détrompé.
Dans ces trilles mdmehs, tout ce que je puis dire, ‘ 
C’eft que mon fang, mon Dieu , ce jour que jerelpire, 
Ce palais où je fuis ,tout m’impofe la loi ■: :: - 
De chérir ma patrie, & d’obéir au roi.
T R-,-'A N S* T A -M ' a ’R E.
Il n’eft point votre roi ; vous êtes mon époufe ; '
Vous n’échâpperez point à ma fureur jaloulè ;
Oui vous m’appartenez : la pompe des autels, ........ .
L’appareil des flambeaux, les fermens folemnels, 
N’ajoutent qu’un vain faite aux promeffes facrées 
Par un père, & par .vous dès l’enfance jurées. - -,
Ces nœuds, ces premiers nœuds dont nous femmes liés, 
N’ont point été par, vous encor défavoués. • 
Rome les confacra. : rien rie peut les difloùdre. 
N’attirez: point fer vous lès éclats dé fa' foudre.
Quoi ! l’air empoifenné que nous refpirons tous,
A-t-il dans-ce palais pénétré jufqù’àvous? 
Pouriez-vous préférer à ce nœud réfpeétable ! '
La va!Htéi trompeufe'.& l’orgueil méprifable 
De captiver un roi‘dont tqht d’-autres beautés
Partageaient-follement les infidélités ? ..... ”'*■
Vous n’avilirez point le fang qui tous f i t 'naître 
Jufqu’à leur dilpütër la ‘conquête’ 'd’un traître ;
D’un monarque-fiéM par d’irîdîgries amours ;
Et qui-,-fi l’on en croit, de fidèles difcours,
Jaloux fans être-tendre a dans fa frénéfie .
----a-.-. ... ......■ vhVc-iyft^ &iiVif.,........................AS
h
%6z D O N  P E D  R E,  . ®
De fa femme au tombeau précipité là vie.
. ,L É o N o R E.
Quoi! vous cherchez fans-ceiïe , à le calomnier?
T  R A N S T  A M A  R E.
Et vous vous abaiffez à le juftifîer !
T remblez de partager le poids infupportable. 
Dont la haine publique a chargé ce coupable.
Il faut me fuivre, il faut dans les bras du fénat__
L É o V  o R E.
Si vous entrepreniez cet horrible attentat,
Si vous ofiez jamais.. . .
S  C E  N E  I I I .
LEONORE , TRANSTAMARE , fur le devant 
' avec fa  fuite. DON PEDRE dans le fond avec 
lajienne , MENDOSE.
8I
D o h  P E D R E  , (  à Mendofe dans l’enfoncement. )
!
TTX  U vois ce téméraire , 
Qui jufqu’en ma maifon vient braver ma colère ; 
Ce protégé de Charle. Il vient à fes vainqueurs 
Apporter des franqais les ânfolentes mœurs. —•
Aux yeux de la princeffe il ofe ici paraître !
Sans frein, fans retenue, il marche, il parle en maître.
Comte, un tel entretien ne vous eft point permis. 
Dans la foule des grands, à votre rang admis, 
Vous pourez dans les jours de pompe folenmelle 
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A C T E  S E C O N D . ste
Entrez dans le fénat, prenez place aux états,
La loi vous le permet ; je ne vous y crains pas. 
Vous y pouvez trâmer vos cabales fecrettes,
Mais refpeétez ces. lieux , & longez qui vous êtes.
T  R A N S T ,A M A R E.
Le fils du dernier roi prend plus de liberté ;
Il s’explique en tous lieux ; il peut être écouté ;
Il peut offrir fans crainte un pur & noble-hommage. 
Rome, le roi de France, & des grands le fuffrage, 
Ont quelque poids encor, & pouront balancer 
Tout ce qu’à mapourfuite on voudrait oppofer. 
Léonore eft à moi ; fa main fut mon partage.
D o n  P e d r e.
Et moi je vous défends d’y penfer davantage.
T  R A N S T A M A R E.
Vous me le défendez ? •
D o n  F e b r e.
Oui.
T  R A N S T A M A R E.
De mes ennemis .
Les ordres quelquefois m’ont trouvé peu fournis.
D O N P E D R E.
Mais quelquefois auffi malgré Rome & la France, 
En Caftille on punit la défobéiffance.
T R A N S T A M  A R E.
Le fénat .& mon bras m’affranchiffentuffez 
De ce grand châtiment dont vous me Menacez.
' D O N P E D R E.
Ils vous ont mal fervi dans les champs de là gloire. 
Vous devriez dur moins en garder la-mémoire, r ,
"■ 'M
”"-»;1;;1;;1'.1-....................................—
D O N  P E D R E,364.
T  R A N S T A M A K E.
Les tems font bien changés. Vos maîtres & les miens, 
Les états , le fénat, tous les.-vrais citoyens ,
Ont enfin rappellé la liberté publique 
On ne redoute plus cê pouvoir tyrannique ,
Ce monftre, votre idole , horreur du genre-humain, 
Que votre orgueil trompé .veut -rétablir envain.
Vous n’êtes plus qu’un homme avec un titre augufte, 
Premier fujet des loix , &forcé d’être jufte.
. D o n  P e  b  r  e .
Eh bien, crains ma juftice, & tremble en tes deffeins.
• T R A N S T A M„ A R E. .
S’il en eft une au ciel c’eilpour vous que-je crains. 
Gardez-vous de laffer fa longue patience. . .
D o n  P e  D RE (  tirant à moitié fon épée. )
Tu mets à bout la mienne avec tant d’infolence. 
Perfide ! défends-toi contre ce fer. vengeur.
TRANSTAMARE ( mettant aujfîla main à l’épée.') 
Sire , oferiëz-vous bien me faire;cet honneur ? 
LÉOHORE (fejettant entr’eux , tandis que Mendo- 
fe  , Aime de les féparent.') _
Arrêtez inhumains ! Ceffez barbares frères.—
Cieux toujours oifenfés ! Deftins toujours contraires !' 
Verrai-je en tous les tems ces deux infortunés J 
Prêts à fouiller leurs mains du fang dont ils font nés ! 
N’entendront -ils jamais la voix de la nature ?
D O N P E D R E.
Àh ! je n’attendais par cette nouvelle injure,
Et que pour dernier trait Léonbre:aujourd’hui 









JU & » .JSnA&iw
A C T E  S E C O N D . 3<5S
C’en eft trop.
L à  0 N O R E. ,
Quoi ! c’êft vous qui m’accufez encore ! 
D o n  P e  d . r e .
Et vous me trahiriez, vous, dis-je, Léonore !
L É O N O R E.
Et vous me reprochez dans cedéfordre affreux 
De vouloir épargner un crime à tous les deux 1 
Vous me connaiffez mal : apprenez l’un & l’autre 
Quels font mes fentimens, & mon fort, & le vôtre. 
Tranftamare, fâchez que vous n’aurez enfin 
Quand vous feriez mon roi, ni mon cœur, ni ma main. 
Sire, tombe fur moi la juftice éternelle 
Si jufqu’à mon trépas je ne vous fuis fidelle.
Mais la guerre civile eft horrible à mes yeux ;
Et je ne-puis me voir entre deux furieux 
Mlférable fujet de difcorde & de-haine ,
Toujours dans la terreur, & toujours incertaine,
Si le feul de vous deux qui doit régner fur moi 
Ne me fait pas l’affront de douter de ma foi.
Vous m’arrachiez, feigneur , au folitaire azile ,
Où mon cœur loin de-vous était du moins tranquile,
Je me vois exilée en cé cruel féjour,
Dans cet antre fanglant que vous nommez la cour.
Je la fuis ; je retombe à la tombe facrée .
Où j’étais morte au monde, & du monde ignorée» 
Qu’une autre fe complaife à nourrir dans les cœurs 
Les tourmens de l'amour.<& toutes fes fureurs,
A mêler fans effroi fes langueurs tyranniques 
Aux tumultes fanglans des difcordeSiguiftiques;. .
' ■ ----
366 D O N  P E D  R E ,
Qu’elle fe faffe un jeu du malheur des humains,
Et des feux de la guerre attifés par fes mains ; 
Qu’elle y mette à fon gré fa gloire & fon mérite. 
Cette gloire exécrable eft tout ce que j’évite. 
Mon cœur qui la dételle eft encor étonné 
D’avoir fui cette paix pour qui feule il eft né ; 
Cette paix qu’on regrette au milieu des orages. 
Je vais loin de Tolède, & de ces grands naufrages, 
M’enfevelir, vous plaindre, & fervir à genoux 
Un maître plus puiffant » & plus clément que vous.
{ elle fort. )
S C E N E  I V .
DON PEDRE , TRANSTAMARE , fuite. 
D o n  P e d r e .
jLie échappe à ma v*e, elle fuit, & fans peine! 
J’ai foupçonné fon cœur , j’ai mérité fa haine.
( à fa  fuite ).
Léonore ! ---- courez, qu’on vole fur fes pas,
Mes amis, fuivez-la , qu’on ne la quitte pas ; 
Veillez avez les miens fur elle & fur fa mère. — 
Toi, qui t’ofes parer,dufaint nom de mon frère, 
Va, rends grâce à ce fang par toi déshonoré.
Rends grâce à mes fermens, j’ai promis, j’ai juré 
De refpecter ici la liberté publique.
Tu m’ofais reprocher un pouvoir tyrannique !
Tu vis, c’en eft affez pour me juftifier ;




















A C T E  S E C O N D . 3*1
Qu’il me refte en Efpagne encor quelque puiflance. 
Cabale avec les tiens dans Rome & dans la France, 
Intrigue en ton fénat, foulève les états, .
Va, mais attends le. prix de tes noirs attentats,
T  R A N S T  A Si A K E (  en fa rta n t avec f a  fu ite . )  
Sire, j’attends beaucoup de la clémence augufte 
Du frère le plus tendre , & du roi le plus jufte.
'
S  C E  N  E  V.
D O N  P E D R E , M E N D O S E.
T D O N P E D R E. 1Remblez, tyrans des rois, le châtiment vous fuit. 
Que dis-je ! malheureux ! à quoi fuis-je réduit 1 
J’ai laide de fes pleurs Léonore abreuvée,
Ainfi que mes fujets contre moi foulevée.
Quoi ! toujours de mes mains j’ourdirai mes malheurs ! 
C’était donc mon deftin d’éloigner tous les cœurs î 
J’ai d’une tendre époufe affligé l’innocence.
Mon peuple m’abandonne, & le français s’avance. 
Prêt de faire une reine & d’aller aux combats,
A tant de foins preffans mon cœur ne fuffit pas. 
Allons — il faut porter le fardeau qui m’accable.
M E jtï. p OS E ,
Sire, vous permettez qu’un ami véritable,
( Je hazarde ce nom fi rare auprès des rois )
Libre en fes fentimens s’ouvre à vous quelquefois.
Vos foldats, il eft vrai , s’approchent de Tolède ; 
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Si 36B D O N  P E  D R E , é
Les organes des loix du peuple révérés , ’
De la .religion les minières faôrés,;- - •
Tout s’unit, tout menacé ,mn dernier coup s’apprête. 
Déjà même Guefclin dirigeant la'tempête,
Marche aux rives du- Tage, & vient ÿ rallumer 
La foudre qui s’y forme & va tout confumen 
Peut-être il ferait tems qu’un peu de politique, ?
Tempérât, prudemment ce courage héroïque ; , •>
Que vous attendilfiez chaque jour offenfé,
Le moment de'punir fans avoir menacé.
De vos fiers ennemis nourriffant l’infolence,
Vous les avertiffez de fe mettre en défenfe.
De Léonore ici je ne vous parle pas.;
L’amour bien mieux que moi, finira vos débats.
Vous êtes violent, mais tendre', mais fincère ; 
Seigneur un mot de vous calmera fa ,0'olère.
Mais quand le péril preffe & peut vous accabler,
Avec vos oppreffeurs il faut diffimuler. '
D o n  P e  d  R E.
A ma franchife, ami, cet art eft trop contraire ; 
C’eftla vertu du lâche.—Ah ! d’un maître févère,
D’un cruel, d’un tyran, s’ils m’ont donné le nom,:
Je veux le mériter à leur- confufion. . :
Trop heureux les humains dont lés aines dociles 
Se livrent mollement aux pâffions' tràhquiles !
Ma vie eft un orage ; & dans les flots plongé,
Je me plais dans l’abîme où je fuis fübmergé.
Rien ne me changera , rien ne poura m’abattre*
• : M E -N D O S  E. ,
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Vous m’y verrez mourir. Mais portez vos regards 
Sur ces gouffres profonds ouverts de toutes parts ; 
Voyez de vos rivaux la fatale induftrie,
Par des bruits menfongers féduifant la patrie , 
S’appliquant fans relâche à vous rendre odieux, 
Tromper l’Europe entière , & croire armer les cieux ; 
Des fuperftitions faire parler l’idole,
Vous pourfuivre à Paris, vous perdre au Capitole.
Et par le feul mépris vous avez repouffé 
Tous ces traits qu’on vous lance, & qui vous ont bleffé ! 
Vous laiffez Pimpofture attaquant votre gloire 
Jufques dans l’avenir, flétrir votre mémoire !
§
h
D O N P E D R E.
Ah ! dure iniquité des jugemens humains ! 
Fantômes élevés par des caprices vains !
J’ai dédaigné toujours votre vile fumée ;
Je foule aux pieds l’erreur qui fait la renommée.
On ne m’a vu jamais fatiguer mes elprits 
A chercher un fuffrage à Rome ou dans Paris.
J’ai vaincu, j’ai bravé la rumeur populaire.
Je ne me fens point né pour flatter le vulgaire.
Ou tombons, ou régnons. L’heureux eït refpedé ; 
Le vainqueur devient cher à la poftérité ,
Et les infortunés font condamnés par elle.
Rome de Tranftamare embraffe la querelle;
Rome fera pour moi quand j’aurai combattu ; 
Quand on verra ce traitrë à mes pieds abattu 
Me rendre en expirant ma puiffance ufurpée.
Je ne veux plus de droits que ceux de mon épée. —» 
Mais quel jour! Léonore !■— Il devaitêtre heureux. > 
















g&.i ■ 9.7.0 J} ,  0 .,:N', P  E  B  R E ,
Pour fon couronnement qpd appareil-affreux ! . 
Que ce triomphe, hélas, peut devenir horrible ! 
Je me faifais, cruelle, ta plaifir tropfenfibla *1 
De détriiiresun rjvaiïau fond de.-votrecœur-,
C’eft là que j’afpirais à régner en vainqueur. — 
On'm’ofe dîlputer mon trône & Léonore !
Allons, ils font à moi ; je les poffede enc'ore. ~
S  C :E / i :27;- E.  V . L ; ‘. ■ ]
DON PE DRE,  MENDOSE,  ALV ARE.
"" ''v' - A. L V A RE.
jE fénât CaflUlân vous demande, feigneur. 
D o n  P e d e e.
Il me demande? moi!
A E V A K E.
Nous attendons l’honneur 
De vous voir préfider à l’àugufte affemblée 
Par qui ï ’EFpàgrie enfin Te verra mieux réglée.- - '
Le prince vôtrè frère a déjà préparé 
L’édit qui foüs vos yeux doit être déclaré.
D o  N P E D; R ’E.
Qui ! mon frère L ■ ' ■ ' ■ ‘ -
' A L V A R E.'  " - -
■Aufénât que faufil que j’annonce? 
D O N ' P E D R E. .
Je fuis Ton roi. Sortez; —■&‘voilà ma répohfe;- - - 
A L v  A R E. > : , - ’
Vous apprendrez la leur.
iiiÿjâBia
A C T E  S E C O N D.
S  C E  N  E  V I L  
D O N  P E D R E , I E  ND  O S E ,  fuite.
D O N P ED R E ( à  fa  fuite.
H bieii , vous le voyez, 
Les ordres de mes rois me font lignifiés ; 
Tranftâmâre les figne, il commande , il eft maître; 
On me traite enfüjet ! —je ferai fait pour l’être, 
Pour fervir enchaîné, fi lè même moment 
Qui voit de tels affronts, ne voit leur châtiment.
( à Mmca.de. )
Chef de ma gardé ; à moi! — je connais ton audace, 
Serviras-tu ton roi,, qu’on trahit, qu’on menace , 
Qu’on ofe méprifer ?
M O N  C A D E.
Comme vous j’en rougis ;
Mon cœur eft indigné. Commandez , j’obéis. 
D o n  P e d  k e.
Ne ménageons plus rien ; fais faifir Tranftamare,
Et le perfide Almède, & l’infolent Alvare.
Tu feras fouténti. Aies valeureux foldats 
Aux portes de Tolède avancent à grands pas. 
Etonnons par ce coup cés graves téméraires 
Qui détruifentrEfpagne & s’én dîfentles pères.
Leur fiége éft-il fin temple ? Et grâce aux préjugés 
Eft-ce le Capitole où les rois font jugés ?
Nous verrons aujourd’hui leur audace abaiffée.
Va , d’autres intérêts occupent mâpènfée.
Exécute mon ordre au milieu dufenat, :
Où le traître à préfent règne avec tant d’éclat.A a ÿ . 'W
;  M ’O N C 'A  D E. ..■' =
Cette ëntreprife eft jufte, aufli,bien„gue hardie ;
Et je vais l’accompîir au péril 3e nia vier "
Mais craignez de vous, perdre,,-. - 
D O N  P ' E  D R E ,
; ‘ A ce point -confondu
Si je ne rifque tout, crois-moi,. tout eft perdu.
M E N d d s i . '
Arrêtez un moment — daignez fonger encore 
Que vous bravez des loix qu’à Tolède on adore.
Moi ! je refpeéterais ces gothiques, ramas 
De privilèges vains que je ne. connais pas ! 
Eternels alimens de troubles , deicandales,
H Que l’on ofe appeller nos loix fondamentales ,
|  Ces tyrans féodaux, ces barons fourcilleux ,
Sous leurs ruftiques toits indigens orgueilleux, 
Tous ces nobles nouveaux, cefénat anarchique, 
Erigeant la licence en liberté publique,
■ Ces états défunis dans leurs vaftes projets,
! Sous les débris du trône écrafant les fujets !
Us aiment Tranftamare, ils flattent fon audace :
; Ils voudraient l’opprimer, s’il régnait en ma place.
• Je les punirai tous. Les armes d’un fénat
N’ont.pas beaucoup de force en un jour de combat. 
M E N D O s E.
» Souvent le fanatifmë infpire un grand courage.
,D ON' P ED R E.
: Ah! l’honneur & l’amour en donnent davantage, 
«fl Fin du fécond aile.














































A C T E T  R 0  I  S  I  E  M  E. m
A C T ’ E
N C E  N  E  P R E M I E R E .  
D O N  P E D R E ,  M E  N D  O S E .
Ï M  E N D 0 S . E. T-* T 
L eft entre vosmains fprpris fedéfarmé. • 
Difpofez de ce tigre avec’peineyenfermé,
Prêt à dévorer tout fiTdribrifeTa dtajaerf;
Des grands delà Caftilleune trèupe Hautaine*'- , 
Raffemble avec éclat Ce cortège.nornbr.eux . 
D’écuyers, de-vaflkux qu’ils traînent après eux, i 
Relies encor püîffans de cette barbarie - •
Qui vint des flancs du Nord inonder ma-patrie.
Ils fe font réunis à; ce grand.-tribunal •
Qui penfe que leur prince eft au:plus leur égal ;'
Ils foulèvent Tolède à leur voix trop docile.
D o s  P E D K E.
Je le fais. —  Mes foldats font enfin dans la ville.
' M e  n  d  o  ‘S *e .- » • ■
Le tonnerre à la main nous pouvons Pembrafer , 
Frapper les citoyens ; -mais'non les appailèr.
Animés par les grands tout un peuple en allarmes 
Porte aux murs du palais des: flambeaux & des armes ; 
Jufqu’en votre maîfon je vois autour de vous 
Des'courtifans ingrats :vousTervant à; genoux*,
Mais fervant encor plus la cabale des traîtres ,
^  A a iij
— ----- - ....... min ilium;»
D 0  ST R E D  R D }
PreFerer Tr-anftamare au- pur- fang de leurs maîtres 
La trifte vérit_4 ne peut fe déguifeiv:
5
D O N - P E D R È,
J’aime qu’on mêla dife, &faisla'méprifer«
Que m’importent ces flots dont l’inutile rage 
Se dlffipe en grondant & fe brife au rivage ? ; ■ ’
Que' m’importent ces. cris des vulgaires humains?' 
La feule Léonore eft tout ce que je crains. 
Léonore ! — crois - tu que fon amei offenfée 
Rendue àmpn amour ait pu dans fa penfée 
Etouffer pour jamais le cuifant fonvenir 
D’un affront, dont, fa haine aurait dû mepunir ?
I  K S  p  o  s e ;
Vous l’avez affe-z vu ,, fon retour eft fineère. 
D o n  , ,P e; d r  e .
Son ingénuité qui dut toujours me plaire, 
Laiffe échapper, des.'-traits d’une mâle fierté. 
Qui joint un grand courage à fa fitnpHcité*
M E N D O S E.
Sa conduite envers vous, était d’une amepure. 
Vertueufe fans art, ignorant Fimpofture,
Voulant que ce grand: jouf.fût un jour de-bienfaits 4 
Au fein delà difcorde 0lle,aph.erehé la paix.
Ce coeur:quip’eft gas,né,pourrd,es tems.ft coupables. 
Se figurait des b.pns, qui.font impraticables;
Sa vertu., la trompait. Je vois avec douleur 
Ope -tout corrompt ift voire commun bonheur- 
Quel parti prenez,- fe q,u% dévia, -t - on faire 
De cet ipébtat|lable:;.fe; tetrible'.adverCaite
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D 0  N !’ K U K h.
Léonore ! -r à cc point -as-tu fu captiver.
Un cœur fi détrompé/, fi las de tant de chaînes 
Dont le poids trop chéri -fit ma hpnte-i&iiies peines ? 
J’abjurais les amours & leurs foüesprreurs.^
Quoi ! dans ceS;jours-de:%ng;& parmi tant d’horreurs , 
Cette candeur .naïve,& fin-noble innocence,
Sur mpn.ame étonnée,ont,donp plus de’ puiffancë.
Que n’en eurent jamais-ces fatales beautés 
Qui fubjuguaient mes fens-de leurs fél's enchantés ;
Et des réductions -déployant l’artifice 
Egaraient ma raifoit foumife à leur caprice i 
Padille m'enchaînait & me rendait cruel ;
Pour venger, fes appas je devins criminel ;
Ces tems étaient affreux. Léonore adorée 
M’irifpire une vertu qiie j’avais ignorée.
Elle gravé en mon. cœur heureux de lui céder 
Tout ce que tu m’as dit fans nie perfuader.
Je crois entendre un Dieu qui s’explique par elle ;
Et fon anle à' mes fens donne une ame nouvelle.
M  É N B O S E.
Si vous aviez plutôt formé ces chartes nœuds,
Votre règne fans douté eut été plus heureux.
On a vu quelquefois par des vertus tranquiles 
Une reine, écarter les difcordes civiles.
Padille les fit naître ; & j’ofe préfumer 
Que Léonore feulé aurait pu lés calmer.
C’eft Don Pedre, c’éft vous, & non lé roi qu’elle aime. 
Les autres n’ont chéri que la grandeur fuprême.
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Contenir fi je -puis.le •peuple &-les &ldéts ; ' ' ' ’
A vos ordres facrés, toujours prêt à-me rendrez r 
D o n  P e d r e,
Je te j oindrai bientôt, cher ami, -va « a^ttendre. <
S C E N E  I I  
D O N  P E D R E . L É O N O R E .  
D o n  B e b s e,
Ous pardonnez enfin ; vos mains daignent orner 
Ce fceptre que l’Efpagne avait dû vous donner. 
Compagne de mes jours,trop orageux, trop fombres, 
Vous feule éclaircirez la noirceur de leurs ombres.
Les farouches efprits que je n’ai pu gagner,
Haïront moins Don Pedre en vous voyant régner. 
Dans ces cœurs foulevés, dans celui-de leur maître 
Le calme qui nous fuit poura bientôt renaître.
Je fuis loin ^ maintenant d’offrir à vos défirs 
D’une brillante cour la pompe & les plaifîrs ;
Vous ne les cherchez pas. Le trône où je vops place 
Eft entouré du crime , affiégé par l’audace ;
Mais s’il touche à fa chute il fera relevé -,
Et dans un fang impur heureufement lavé,
Ecrafant fous vos pieds la ligue terraffée,
Il reprendra par vous fa fplendeur éclipfée, 
L é o n o r e .
Vous connaiffez mon cœur 5 il n’a rien de caché. 
Lorfque j’ai vu le vôtre à la fin détaché 
Des indignes objets de votre amour volage,
■WT
ïld jU . SkO^ g A n /iU m
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J’ai fans peine à mon prince offert un pur hommage.,
V ainement votre père- expirant dans, mes, bras. ... 
5|>prétendant régner au-delà du trépas,
Pour fon fils Tranftamar.e aveugle en fa. tendrelfe
Avait en fa faveur, exigé ma promefle'. ...... -
Bientôt par ma ïaifo.n fon ordre fut trahi ;
Et plus je vous ai vu., plus j’ai mal obéi.
Enfin, j’aimais Don Pedre en fuyant fa couronne ;
Et je ne perde pas pue fon cœur, me foupçonne 
D’avoir pu difirer cette trille .grandeur3- 
Qui fans vous aujourd’hui ne mè ferait qu’horreur. - 
Mais fi de. mon hymen la. fête eft différée, '
Si je ne règne pas, je fuis deshonorée.
Vous pouvez,par mépris pour la commune erreur ; 
Braver la voix publique :& je-la crains, feigneur.
Je veux qu’on me refpecte, & qu’après vos faibleffes 
On ne me compte pas au rang, de vos maîtrelfes.
Ma gloire s’ên irrite : & dans ces trilles jours ,
La retraite,. ou le. trône était mon-.feul recours.
Votre époufe à vos.yeux fe fent trop outragée.
D o n  P e d  k e.
Avant la fin du jour vous en ferez vengée. .
L é o n  0 k e. . j
Je ne prétends, pas l’être. Ecoutez feulement 
Tous les juftes fujets de mon relfentiment.
J’ai peu du cœur humain la fatale fcience.;
Mais j’ouvre enfin les yeux. Ma prompte .expérience 
M’apprend ce qn’on. éprouve à la fuite des rois.
Je vois comme on s’empreffe à condamner leur choix : 
On accufe.de. tput. quiconque a pu leur plaire.
•w "*W T |
àfrhf-
y *
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(àfi&fmÊe.y .y ■ k  .a 
Déchaînez Tranltamare, fequ’on l’amène Ici.
L JÉ O N O R E.
Prenez garde,-cher prince.; Arrêtez. —fa préfence 
Peut vous porter encor à trop de violence.
Craignez. . : .
D O S, .P E D R E.
C’eft trop de crainte ; & vous vous abufez, 
L É O N O R E.
J’en reffens, il eft vrai. —■ C’eft vous qui la caufez.
S C E  N  E  I I I
BON PEDRE, HONORE, TRANSTAMARE , fuite.
A D O S  P E D R E.Pproche. malheureux, dont la rage ennemie 
Attaqua tant de fois mon honneur & ma vie.
Efclave des français qui t’es cru mon égal:,
Audacieux amant qui t’es cru mon rival,......
Ton œil fe baiffe enfin, ta fierté me redoute ;
Tu mérites la mqrt, tu l’attends. —■ mais écoute.
T u connais cet ufage en. Efpagne établi 
Qu’aucun roi de rnonfang n-ofe mettre; en oubli.
A fon couronnement une nouvelle reine : •
Oppofant fa clémence à la juftica humaine. 
Peut fauver à fon gré Pun de ces. cniminels 
Que pour être en exemple au refte deSimortate
L’équité 'venger.effe au Cupplice abandcuuig. 




38o D 0  N  P E  D R E ,
T R A N S T A M A  R E .  a '  ?1 "
I.conore !
D o n  P e d  r  e. *■ ' ~  ^ i : 
Elle ordonne ■ *“
Que malgré tes forfaits, malgré toutes les loix, ' 
Et malgré l’intérêt des peuples &  des rois, !
Ton monarque outragé daigne te laifler vivre.
J’y confensv— Vous, foldats, foyez prêts à le fuivre. 
Vous conduirez fes pas dès ce même moment 
Jufqu’aux lieux deftinés pour fon banniflement. . 
Veillez toujours fur lui, mais fans lui faire outrage; 
Sans me faire rougir de mon jufte avantage.
Tout indigne qu’il eft du fang dont il eft né ,
Ménagez de mon père un relie infortuné. —
En eft-ce affez, madame, êtes-vous fatisfaite ?
L É O N 0 R E.
Il faudra qu’à vos pieds ce fier fénat fe jette. 
Continuez , feigneur, à mêler hautement 
Unefage clémence j au jufte châtiment.
Le fénat apprendra biéntôtàvous connaître,
11 faura révérer, & même aimer un maître.
Vous lè veriez tomber aux genoux de fon roi,
’ ■ T R A N S T A M A R E.
Léonore , on vous trompe ; & le fénat & moi 
Nous ne defcendons point encor à ces baffefles.
Vous pouvez d’un tyran ménageant les tendrefles, 
Céder à cet éclat fi trompeur & fi vain ■
D’un fceptre malheureux qui tombe de fa main.
-Il peut dans les débris d’un refie de puiffance 
M’infuîter un moment par fa faulfe clémence,
§
A  C T  E  T  R  0  I  S  T E J I  E.
m m
m
Me bannir d’un palais qui peut-être; aujourd’hui 
Va fe voir habité par d’autres que par lui.
Il a dû fe hâter. Jbuiffez infidelie 
D’un moment de grandeur où le fort vous appelle. 
Cet éclat vous aveugle, il paffe , il vous conduit 
Dans le fond de l’abime où votre erreur vous fuit.
D O N P E D R E,
Qu’on le remène, allez ; qu’il parte & qu’on le fuive.
S  C E  N  E  1  F.
DON FED RE, LÉONORE,  MO NC A DE,  
T R-A NSTAMA&E , fuite.
S M O N C A D E.Eigneur, en ce moment, Guefclin lui-même arrive. 
L É O  N O  K E.
O ciel !
TRANSTAMARE ( enfe retournant vers Don Pedre. ).. 
Je fuis vengé plutôt que tu ne crois.
Va, je ne compte plus Don Pedre au rang des rois. 
Frappe avant de tomber, verfe le fang d’un frère.
Tu n’as que cet inftant pourfervir ta colère.
Ton heure approche, frappe. Ofes-tu ?
D O N P E D R E.
C’eft en vain
Que tu cherches l’honneur de périr de ma main. 
Tu n’en étais pas digne, & ton deftin s’apprête ; 
C’eft le glaive des loix que je tiens fur ta tête.
( on emmène Tranjiamare.) ( à Moncade. )
Qu’on l’entraîne. — —. Et Guefclin ?
r
Jï 0 E P E D R E,
M O N  C A D E.
;ilæft;près-des’remparts;‘é ; 
Le peuple impatient voleà-fesétendarts. i w . •
Il invoque Guefclin comme umlDieu tutélaire, 'm -rt
?L~É' O-N' O R E. • '-""K
Quoi! je vous-implorais-..pour votre indigne frère! 
Mes foins trop imprudens voulâieilt vous réunir ! 
je devais-vous;prier-j feigneur; dele punir.
Q u e  fa ir e , ch e r é p o u x , d an s c e  p ér il extrê m e  ? ' -
D o n  P e n r e.
Que faire ! le braver, couronner ce que j’aime, 
Marcher aux ennemis, &-dès ce même jour 
Au prix de tout mon fang mériter votre amour.
M O N c A D E.
Un chevalier français en ces murs le devance,
Et pour fon général il demande audience. —«
D o n P e b r e .
Cette offre me furprend, je ne puis le celer,
Quoi ! lors qu’il faut combattre un français veut parler ?
M O N C A B E.
Il eft ambaffadeur & général d’armée.
D o n P e d k e .
Si j’en crois tous les bruits dont l’Efpagne eft femée , 
Il eft plus fier qu’habile ; & dans cet entretien 
L’orgueil de ce Breton pourait choquer le mien.
Je connais fa valeur , & j’en prends peu d’allarmes. 
En Caftîlle avec lui j’ai mefuré mes armes;
Il doit s’en fouvenir.; mais puifqu’il veut me voir 
Je fuis prêt en tout tems à le bien recevoir ,
Soit au palais des rois , foit aux champs de la gloire.^
»
A  C  T ; :M \  ïî R  0  l ' S  I  Mi M £ .  jg
...( à Lèonore. )
Enfin je vais chercher la mort ou la victoire.
Blais avant le combat hâtez-vous d’acceptèr 
Le bandeau, qu’après, moi votre front doit .pqrter,,. 
Je pouvaisj’aurais dû dans cette augufte fête 
De mon lâche ennemi vous préfenter la tête,
Sur fon corps fout fanglant recevoir votre inaip ; 
Mais je ne ferai pas ce Don Pedre inhumain, 
Dont on croit pour- jamais flétrir la renommée : 
Et du pied de l’autel je vole à mon armée, 1 
Montrer aux nations que j’ai fu mériter 
Ce trône, & cette main qu’on m’ofe difputer.
Fin du troisième aMe.
XddA^t
É j84 D O  N  P  E  D R E  ,
A -C T E ; l  Ÿ .
S C  E  N  E  P R  E  M  I  E  R  E.
DON P E D R E  , MEND OSE.
^  ; M E N D 0 S E.
\ £  Uoi ! vous vous expolîez à ce nouveau danger? 
Quoi ! Don Pedre autrefois fi prompt à fe venger,
De ce grand ennemi n’a pas profcrit la tête !
D o k P e d r e .
Léonore a parlé, ma vengeance s’arrête.
Elle n’a pas voulu qu’aux marches de l’autel 
Notre hymen fût fouillé du fang d’un criminel.
Sans elle, cher ami, j’aurais été barbare,
J'aurais de ma main même immolé Tranftamare,
Je l’aurais dû. — N’importe.
M E N D O S E.
Et voilà ces français
Dont le premier exploit, & le premier fuccès 
Sont de vous enlever par un fanglant outrage 
Ce prifonnier d’état qui vous fervait d’ôtage.
Jugez de quel efpoir le fénat eft flatté,
Comme il eft infolent avec fécurité,
Comme au nom de Guefclin fa voix impérieufe 
Conduit d’un peuple vain la fougue impétueufe 1 
Tandis que Eéonore a du bandeau royal 




















































A C T E  ,Ç> U A T R I  E  AI E. jg
Orné fon.front modefte où la vertu réfide, 
D ’arrogans factieux une troupe perfide . .-,r
Abjurait votre empire, &  prefque fous vos yeux 
Elevait Tranftamare au rang de vos aveux.. ..
A peine ce Guefclin touchait à nos rivages, .......
Tous les grands à l’envi, lui portant leurs hommages,
I
f
Accouraient dans fon camp, le nommaient à grandscris; 
L ’ange de la Caftilie envoyé de Paris. . . .
Il commande , il s’érige un tribunal fuprême.,
Où lui feul va . juger la Caftilie & vous-même,..
Scipion fut moins fier. &  moins.audacieux,
Quand il nous apporta Tes aigles &,les dieux,..,.
Mais ce qui me furprend, c’eft qu’agiffant en maître 
Il prétende appaiferles troubles-qu’il fait naître.;
Qu’il vienne en ce palais vous ayant infulté,
Et qu’armé contre vous il propofe un traité.
D o n  P e  d r e .
Il ne fait'qu’obéir au roi qui me ,l ’envoie.
L’orgueil de ce Guefclin fe montre &  fe. déploie, 
Comme un reifort puiffant avec art préparé , .
Qu’un maître induftrieux fait mouvoir à fon gré.
Dans l’Europe aujourd’hui tu fais comme on les nomme ; 
Charle a le nom de fage, &  Guefclin de grand-homme.. 
Et qui fuis-je auprès d’eux moi qui fus leur vainqueur ? 
Je pourais des français punir l’ambafladeur ,
Qui m’ofant outrager à ma foi fe confie,. .......
Plus d’un roi s’eft vengé par une.perfidie ;
Et les fuccès heureux de ces grands coups d’état 
Souvent à leurs auteurs ont donné quelque éclat ; 
Leurs flatteurs ont vanté cette infâme prudence,. 
Théâtre. Tom. IX. B b
f?  ?S« D  Ô X  P E  D  R È ,
1 -..~ ~ r ,.,. ........... ------------------------— ------------- --
? Am i, je ne veux point d’une telle vengeance.
; Dans mes emporteniens &  dans mes pallions 
s Je refpêdte plus qu'eux les droits des nations, 
i J’ai déjà fur Ouefclin ce premier avantage ;
Et nous verrons bientôt s’il l’emporté en courage. ■ 
Un français peut me vaincre, & non m’humilier.
Je fuis roi, cher ami ; mais je fuis chevalier ;
Et fi la politique eft l ’art que je méprife,
On rendraLpour le moins juftice à ma franchife. ;
Mais furtbut Lëonore eft-elle en fûreté ?
... l., \ >iS»i;
T■s •
J
AI E X 0  O S B.
Vous avez donné l’ordre, il eft exécuté.
La gardé Caftillane eft rangée auprès d’elle,
Prête à fondre avec moi fur le parti rebelle.
Aux portes du palais les Africains placés 
En défendent l’approche aux mutins difperfés.
Vos foldats font pqftés dans la ville fanglante ;
Toute l’armée enfin frémit impatiente,
Demandé le combat, brûle de vous venger 
Du lâche Tranftamare , & d’un fier étranger.
' D O N P E D R E.
Je tfâi point envoyé Tranftamare au fupplice ! —  
Mon épée eft plus noble & m’en fera juftice.
Soûs les ÿeüx de Gueiclin je vais le prévenir.
V a , c’eft dans les combats qu’il eft beau de punir. —  
Je regrette, il eft vrai, dans cette jufte guerre 
Le généreux appui du héros d’Angleterre,
Du vainqueur de deux rois qui meurt, &  qui gémit, 
Après tant de combats d’expirer dans fon lit '
C’eût été pour ma gloire un moment plein de charmes
&
r
A C T E  Q U A T R I E M E .  jg?
De le revoir ici compagnon de mes armes.
Je pleure ce grand-homme ; & Don Pedre aujourd’hui 
Heureux ou malheureux fera digne délai. —
Mais je-Vois s’avancermnë foule étrangère “ ' : 
Qui fe jointfous mes yeux aux drapeaux de lib è r e ,
Et qui femble annoncer un miniftre'de paix,
C’eft Guefclin qui s’avance au gré dé 'mes fouhaiË.1  : i 
A m i, près de ton ro i, prends M première place. 
Voyons quelle eft fon offre ,■& qüéllë'ëft fon audace.
a»
L
S  C E X E  I L
DON PEDRE fe  place fu r fon trône , MENDOSE 
■> à côté de lui avec quelques grands â!Efpqgtie.
GUESCLIN , après avoir fa lu èd èro i qui fe  lève , 
j s’ajjïed vis-à-vis. de lui. Les gardes f()}tt derrière le 
trône du ro i, 0? des officiers français derrière la 
cbaife de Guefclin,
’f
G u e s c, 1  •
Ire, avec fureté, je me préfente à vous »
Au noin d’un roi puiffant, de fon honneur jaloux, 
Qui d’un vafte royaume eft aujourd’hui le père , 
Qui l’eft de fes voifins, qui l ’eft de votre frère,
Et dont la générenfe & prudente équité 
N’a fait verfer de fang que par néceffité.
J’apporte au nom* de Charle ou la paix ou la guerre. 
Faut-il 'enfangiàntef, faut-il calmer la terre ?
C’eft à vous de choifir. Je viens prendre vos loix.
D 0 n P e d r e .
Vous même éXpli(qûez-vbus, déterminez mon choix.
B b ij
■■■*•■— ... .............................. . .... "Il==■ J'vT*” W î
l i a s » AU
m . n  0  W -;F::&'?>:-'& %, '
Mais dans votre conduite on pourait méconnaître 
Cette .rare équité de votre augufe maître ,
Qui fans m’enavqrtir dévaftant mes.états 
Me demande la paix, par vingt mille foldats. :
Sont-çe là les traités. qu’à-Vincenne on ..prépare ? —*
( Il Je lèse , Gnefclinfe lève anjji. )
De quel droit ofez-vous m’enlever Tranftamare ?
G u e s c l i--:ir>
Du droit que vous aviez de le charger de fers.
Vous l’avez opprimé, feigneur , & je le fers.
D  O N P E D R E.
De tous nos différends vousêtes donc l’arbitre ?
; ~ ' G ' t r y -  S C l  I  N.
Mon roi l’eft. •
. .-,c.\ . D ; O N P E B R E.
V1V Je voudrais qu’il méritât ce titre.
Mais vous! qui vous fait juge entre mon peuple & moi?
G ü E S C L I N.
Je vous l’ai déjà dit, votre allié, m onsoi,
Que votre père Alplionfe en fermant la paupière 
Chargea d'exécuter fa volonté dernière. ,
Le vainqueur des anglais fur le trône affermi,
Et quand vous le voudrez en un mot, votie ami
D o n  P e d r e.
De l’amitié des rois l’univers fe défie
Elle eft fouvent perfide, elle eft fouvent trahie.
Mais quel prix y met-il ?.. • ■ .
G U E S Ç E ï N.
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, D 0 N P E D R E.
Ces grands mots confacrés de juftice , d’honneur,
Ont des fens différens qu’on a peine à comprendre. ‘
. : G U E S C L I  N.
J’en ferai l’interprète, & vous allez m’entendre.
Rendez à votre frère injuftement profcrit; E 
Léonore, & les biens qu’nn père lui promit,
Tous fies droits reconnus d’un fénat toujours jufte 5 
Dans Rome confirmés par uni pouvoir augufte; E 
Des états, Caftillans n’ufurpez point les droits j 
Pour qu’on vous obéiffe, obéiffez auxloix;
C’eft là ce qu’à ma cour on déclare équitable ,
Et Charle elt à ce prix votre ami véritable.
D o n  P e b «  e . r 
Inftruit de fes;deffeins, & non pas effraie.,
Je préfère fa haine à fa fauflè amitié. , ■:
S’il feint de protéger l’enfant deTadultère , <
Le rebelle infolent qu’il appelle mon frère , ^
Je fais qu’il,n’a donné ces fecours. dangereux ,, ;
Que pour mieux s’agrandir en nous perdant tous deux. 
Divifez pourrégnerq voilà fa politique.
Mais il en elt une autre où Don Pedre s’applique ;
C’eft: de vaincre. Et Guefçlin ne doit pas l’ignorer. 
Agent de Tranftamare , ofez-vous déclarer 
Que vous lui deftinez la main de Léonore ? — ” 7
Léonore eft'ma femme. — Apprenez;plus encore. 
Sachez que votre roi qui femble m’accabler,
Des fecrets de mon lit ne doit point fe .mêler ;
Que de l’hymen des rois Rome n’eft point le juge.
Je demeure furpris que pour dernier réfçge,: : : 7
B b iij
awr « i lLtfaku. *feà*C
39° D O Ï  P E D R  E ,
Au tribunal de Rome on ofeén appell'êr,
Et qu’un guerrier frariçaisés’abaiffeiàm’enparler. 
Oubliez-V;0us,;mQrifieijr qu’on vous a vu voüs-mëme , 
Vous qui me vantez: Rome, &.fonpouvoir fuprêmë, 
ExtorquerÆs tributsyVanqonner fes états,’ V ;; \ !
Et forcer fonpontife à: payer vos foldats?
v- G ü::'K? SC L I IN. ; ■




Et féparer les droits du monarque & du prêtre.
Mais peu fait pour; toucher ces reffortsdélicats.,
Je combats pour monprince, & Jenel’inftruîs pas. 
Qu’on ait lancé fur vous ce qu’on nomme anathème , 
Que l’époufë d’un.frère; ou; vous craigne ou vous aime, 
Je n’examine point ccs intrigues des cours,
Ces abus des autels , epcor moins. vos amours. •
Vous ne voyez en moi; qii’um organe fidèle 
D’un roi Fami de*Rome;, & qui s’arme pour elle. ‘
On va verferle fâng.; ;& l’on peut l’épargner .:c- 
Rléchiflez, croyez-moi, fi vous voulez régner.
D o n  P e  d  r  e .
J’entends ; vous èxrgezjma prompte déférence 
A ces relcrita dé Rome émanés de làRrance: '
Charle-adore à genoux ces étonnans décrets, ‘ 
Ou les fouie à 1 fes;pieds fuivant fes intérêts 
L’orgueil mê lés apporté au nom dé l’artifice'! 
Vous m’offrëz-utf pardon pourvu que j'obéifie ! 
Ecoutez, —' Sï:J!allais Au même zèle;épris, -
Envoyer une arméè aux remparts dë Paris,
Si l’un de mes foldats'difait à- votre maître;,
¥  .V
I
Sire, cédezle frônè'oùDieùvôiTS a;fait naître
crw lï^ S^ Jîu.!
fA C T E  Q U A T R I E M E .  .3.9X
» Cédez le digne çbjet pour;qui feul vous vivez. ;... Ar
3> Et de tous ces tréfors à vos mains-.enlevés, : ... r
» Enrichiffez un traître.,.un fils.d’une étrangère, ,
33 Indigne de la France, indigne de fon père.
33 Gardez-vous de donner vos ordres abfolus..*
33 Pour former des foldats, pour lever des tributs , ■ > 
33 Attendez humblement qu’un pontife l’ordonne.,
33 Remettez au fénat les droits,de la.couronne. *•
33 Et Don Pedre à ce prix veut bien vous protéger.»  1 
Votre maître à ce point fe Tentant outrager, . ...
Pourait-il épouter fans un peu de colère . , .
Ce difcours.infultant d’un foldat, téméraire ? - .
G U E S C L I N.
Je veux bien avouer -que votre ambafladeur 
S’expliquerait fort mal avec tant .de hauteur.
Rien ne juftifier.ait l’orgueil &. l’imprudence , :
De donner des leçons & des loix à la France.. - . .
Charles s’en tient, feigneur, à la foi des traités. 
Songez aux derniers mots par Alphonfe dictés ;
Ils ont rendu mon roi- le tuteur & le père , -
De celui que Don Pedre eût dû traiter en frère.
D 0 x P e d r e .
Le tuteur d’un rebelle ! ali !; noble chevalier 
Qu’il vous coûte en fecret de le juûifier !
J’en appelieà:vous même,,àiFhoiineur, à la gloire.
Votre prince eft-il jufte ? , - .....0 v ...
. G U E  :S CM, I X.
TJn fujet doit le croire.
Je fuis fon général & le fert contre tous,









































































- 392 D O N  P E D R E t
Je vous ai déclaré les arrêts'qu’il prononce ,
Je n’y veux rien changer, & j’attends la réponfe. 
Donnez-la fans réferve ; défaut vous eonfulter.
Je viens pour vouscombat-tre ,‘&noirpour difputer. ’ 
Vous m’appeliez foldat ; & jede fuis fans ‘doute.
Ce n’eftplus qu’en foldat que Guefclin vous écoute. 
Cédez-, du prononcez votre dernier refus.
D O N - P E D K E.
Vous-Paviez dû prévoir, & vous n’en doutez plus. 
Je vousrefufe tout excepté mon eftirne.
Je confidère en vous le guerrier magnanime,
Qui combat pour fort roi par zèle & par honneur ; 
Mais je ne puis en vous fouffrir l ’arnbaifadeur. 
Portez à vos français les ordres defpotiques 
De ce roi renommé parmi les politiques :
Qui du fond deVincenne, à l’kbri des dangers,
Sème en paix la difcordeentre les 'étrangers.
Sa faufile ambition qu’on appelleprudence", ‘ 
Croit furmOn infortune établir fa puiffance.
Il viole cher moi les droits des fouverains , '
Qu’il a dans !fes états foutenuS par vos mains.- 
Pour vous, noble inftrument dé fa froide injuftice ,
Vous, dont il acheta lë':fang & le fervice 
Vous chevalier Breton’i qui 'm’ofez préfenter - 
Un édmbaf 'gënéreux 'qü’il! n’oférait tenter ,
Votre valeur me plaît quoiqué très indifcrëtte ; 
Mais reffouvenez-vous-dés champs de Navarette.
1
r
G ü E S C L I N .
Sire, le prince'anglais, je ne le puis nier-, ' 
Vainquit à Navarette , & m’y fit prlfonnièr1 ; L
A  c  T  Ê  '% % 'k sT R  I  E  M  E .  39?
Je ne l’oublîrai point. Une telle infortune 
A de meilleurs-, guerrier^  en tout tems fut commune *
Et je ne viens ici que "pour la réparer.
.... - ......
Dansles champs de l’jfonpeür hâtez-vous, donc d’entrer. 
Toujours prêt comme vous d’en ouvrir la barrière ,
Et de recommence^  cgtte-npble;çarçiè^ p O j  J 
Je vous donne le choix & des lieux, & du tems.
La route a dû laffer vos'braves1 combattans. "S
En quel jour , enquellieu voulez-vous la bataille ? (a)
• ’ ■ ■ ■ G U E S C  L I N.";""; . ........... .......
Dès ce moment1 j fëigneur, & fous cette muraille. - 
A vous voir d’affez près j’ai fu ies préparer : - *
Et cet honneur fi grand ne peut fe différer.
D o N P E ‘p R E.
Marchons, éblaiffant là ces difputesfrivoles\- ■
Tenez revoir encor les lances'elpagnoles. 1...: *
Mais jufqü’à ce moment de nous deux fouhaité s
Ufez ici des droits de l’hofpitalité. — < ..........  -
Cher Mehdofe, -ayez foinqu’unë déToS èfôortes 
Le guide avec honneur au-delà de ribs portes. ;
(à Guefclb/.y " ■ '  - • .................
Acceptez mon épée. * ........
■ G u e  s c l i ÿr.’1"' - : - - ;
Une'telle faveur “hf !'
Eft pour un chevalier le comble de l’honneur.
Plût au ciel que je pufie avec quelqtrè' jiiftice, " zr '~ /;
Sire, ne la tirer’que’pouf "votre fervicê.’1 ?'r" r^’
C « ) C’était encor biffage en ce teins là.
Fin du quatrième acte.
TW i -ppj
■ m D O N  P E D R E, i
A C T E
S C E N E  P R E M I E R E .  
L É O N O R E ,  E L V  I RE.
L  É O K O R E.
Uccomberai-je enfinfou$ tant de coups, du fort? 
Une mère à mes yeux dans les bras, de la mort. . .
Un époux que j’adore & que, fa deitince .
fait voler aux .combats du. lit-de l’hyménée,.. . .  y 
Un peuple gémiffant dont,les cris iniemes 
M’imputent tous les .maux fur l’Efpagne amafles. . .  
De Tranibimar.e enfin la déteftable audace 
Dont le fer me pourfuit, dont l’amour, me menace. .. 
Ai-je une ame allez forte, -un cœur .allez altier 
Pour contempler mes maux & pour les défier ?
Ayant que, l’infortune accablât ma jeuneffe., :
Je ne me cqnnaiffais qu’en fentant ma faibleffc 
Peut-être qu’éprouvé par la calamité 
Mon efprit s’affermit contre l’adverfité.
Il me femble du moinsau fort de ce| orage,
Que plus j’aime Don Pedre .& plus j’ai de courage.
E I, V I ,R
Notre fexer madame y en montre , quelquefois 
Plus que ces chevaliers-vantés par-leurs exploits. 
Surtout l’amour en donne ; &  d’une ame timide , . 

































































.' A C T E  C I N Q U I E M E .  395
Il développe en nous d’étonnantes.vertus 
Dont les germes cachés nous étaient inconnus. 
L’amour élève Famé, & Faibles que nous Domines 
Nous ayons fu donner des exemples .aux hommes.
L. É O N G R E.
Ah ! je me trompe, Elvire, un noir abattement..
À cette fermeté fuccède à tout moment. —- . . . .
Don Pedre? cher époux ! qus.n’aiTje pu te fuivre.,. 
fit tomber avec toi fi tu ceffes -de.vjvre,!
E I. V I R E.
4  vaincre Tranftamare il eft accoutumé.......... . : 
Que votre çœurfentible un moment allarmé 
Reprenne fon courage &  fa. mâle affurance., .
L É O N O R E.
Oui, Don Pedre , il eft vrai, merend mon efpérance, 
Mais Guefclin i . . ■ .....
E E v I R E.
- Vous pourîez redouter fa valeur ?
L É O N O K E. ,
Je brave Tranftamare., &  crains fon protecteur. . -.
Si Don Pedre eft vaincu fa mort eft affûtée, ___,
Je le connais trop bien : fa main défefpérée __
Cherchera, je le vois, la mort de rang en rang, 
Déchirera fonfèiq,. s'entrouvrira,le.flanc, . .
Plutôt que de tomber dans les mains d’un rebelle....
E E V I R E.
Détournez loin de vous cette image cruelle.
Eeine ,1e-ciel eft jufte, il ne donnera-pas.....  -..
Cet exemple exécrable à tous les potentats.,
Qu’un traître, un révolté, l’enfant de l’adultère,
fOpprime impunément fan monarque ééfon Frère. 
L é o n  o i  e .
Quoique le ciel foit jufte, il permet bien fouvent " 
Que l’iniquité "règne, *(& marche étf 'triomphant :
Et fi pour nous -venger, Elvire, il né nous refte 
Que le recours du faible au jugement célefte.
Et l’efpoir incertain qu’enfin dans l’avenir 
Quand nous ne ferons plus le ciel faürâ punir ; .
Cet avenir caché fi’loin de nbtre viie
Nous confole bien peu quand, le préfent nous tue.
Pardonne, je m’égare ; & le trouble & l'effroi,
Plus forts que la raifon m’entraînent malgré rfroi.
Tu vois avec pitié ce partage rapide 
De l’excès du courage'aù défefpoir timide.
Tcllé cft donc îâmàture ! —' il me faüt donc lutter 
Contre tous fes aflauts !.—>.& je veux l’eniporter 5 
N’entends-tu pas de loin la trompette guerrière, 
Les cris des malheureux roulans dans la pouffière, 
Des peuples, des foldatsles confufes clameurs, , 
Et les chants d’allégreffé'& les cris dés vainqueurs 1 r 
Le tumulte redouble ; & l’on mé lalfïe, Èîvire. —
Je ne me foutiens plus — on vient à moi. — j’expire.
E L V I R E.
C’eft Mendofe, c’eft lui ; 'c’eft l’ami' dêTon roi.
Il "parait confterné. ”
■N'ii.'vïoq-éST mvi-s:. ■ïùtj'-rïhm a l o iu t ï .1-
.........; ........ • --C
§|^ ü 5&= üfef®!3®as ,-iü .C .
A C T E  f i  l  N  &  f i  I c E m  E. ^
S  C E  . N  E  I  I.
L É O  N O I  E,  M E N  D O S E ,  E L  V I R  E.;
E N D  O S  E.. • ; :
i  lez-vous à ma foi, ,
Venez, reine, cédez à nos deftins contraires j , 
Fuyez, s’il en eft teras, du palais de vos pères*
Il doit vous faire horreur. -
L Ê O X O R fi..
Ah ! c’en eft fait enfin ! 
Tranftamare eft vainqueur !
M E N D O S E.
Non, c’eft le feul Guefclin ; 
C’eft Guefclin dont le bras & le puiffant génie 
Ont fournis la Caftille à la France ennemie.
Henri de Tranftamare indigne d’être heureux 
Ne fait qu’en abufer. . . .  & pat un crime affreux...
L é o n  0 r  e .
Quel crime ? Ah jufte Dieu !
(  elle tombe dans f o »  fauteuil. )  . , , .
M E N D O S E.
Si l’excès du courage :
. Suffifait dans les camps pour donner l’avantage, -
Le roi, n’en doutez point, aurait vu fous fes pieds 
Ses vainqueurs dans la poudre expirer foudroyés. p 
Mais il a négligé ce ,grand, art de la-guerre ;
Que le héros. Iranqais. .appât-; de FAï$etetre.;. 5,, 
Guefclin avec le tems s’eft formé dans cet art
I1/9& 1) 0 N P.E S  R E.
Qui conduit la valeur, & commande au hazard. 
Don Pedre était guerrier, & Güefclin capitaine. 
Hélas Pdilpenfez-mpi trop malheureufexeine , 
Du. récit douloureux d’un combat inégal,
Dont le trifte fuccèfe â nos neveux fatal 
Faifant paffer le feeptre en une autre famille,
A changé pouf 'jamais le fort de la Caftille.
Par fa valeur trèhipé, Don Pedre s'èîl perdu ; 
Sous fort courlier irioprant ce hérôs abattu 
A bientôt du roi Jean fubi la deftinée.
Il tombe, on le faifit.
' ......... i;’ L I  O î ï  O R E.
Exécrablé j ournée !
Tu n’es pas à ton Comble ? il vit du moins ?
.............  (.m fe  relevant.




Le généreux Guefclin le reçoit dans Tes bras ,
D étanche fon fang , il le plaint, le confole ,
Le fert avec refpeét, engagé fa par-oie 
Qu’il fera des vainqueurs en tout tems honoré . 
Comme un prince abfolu de fa cour entouré. 1 
Alors il le préfente à l’heureux Tranftamare. — 
Dieu vengeur ! qui l’eût cru ?— le lâché, le barbare 
Yvre de fon boriieur y aveugle en Ton couroox,
A tiré fon poignard, a; frappé votre epoiix ,
Il foule aux pieds ce corps étendu fur le fable. — 
Fuyez, dis--je, évitez l’afpeéï -épouvantable ' : 
De ce lâché ennemi, né pour vous opprimer,
De ce monftre afiaflm -qui vous ofait aimer.
!===ï=nc~* ^ ^
A  C T E  C I  A 0  U I  E  M  E. 
L  i  0 N 0 R E.  ' '
3 9 9
Moi fuir ! ... & dans quels lieux ! — 6 cher j & faint azile ! 
Où je devais mourir oubliée & tranquile,
Recevras-tu ma cendre ?
M r' E :N D O S E.- ;
On peut à vos vainqueurs 
Dérober leur victime & leuf cacher vos pleurs.
Tout blefle que je fuis , 1e courage & le zèle 
Donnent à la faibleffe une forcé nouvelle.
L É O  N O H E.
C’en eft trop — cher Mêndofe — ayez foin de vos jours.
M I S  d o s e . ' :
Le tems preffe , acceptez mes fidèles feeours ; •
Regagnons vos états, ces biens de Vos ancêtres.
L  I  O N O R E.
Moi des biens, des états !—Je riai plus que des maîtres_
Mène-moi chez ma mère, au Fond dé ce palais, 
Que j’expire avec elle, & que je meure en paix. —
Ah ! Don Pedre ! elle retombe. )
S  Q E. N  E  I I I
L Ê O N Q R E , M E N D O S E , T R A NS T  AM A R E ? 
EL V I R E
T  R A  N  S T  A M  i l l ?
. Rrêtez. Qu’on garde l’infidelle, 
Qu’on arrête iyiendofe , . & qu’on veille autour d’elle. «• 
Madame, c’eft ici que je vieps rappeler, , ;
400 '4.1 L-D'. 0 N ::P'rJS\Bj R'-E'-i
Des fermens qu’un tyran yo_us;a fait: jvioler»
Yftüs-ii.’éteS plus-founiife au joug,.honteux d’un traître» 
. Qui perfide envers moi , vous,obligeait & l’être. 
J’ajoute la Caftille à tant d’autres états 
Envahis par Don Pedre & gagnés, par mon bras :
Le diadème & vous, vous êtes ma conquête, 
yamqueurftejinon tyran ma main eft toûjours prête 
A mettre , à: vos genoux trois {centres réunis , 
Qu’aujourd’hui la valeur & le fort m’ont remis.
Rome me les donnait par fes décrets auguftes 
Que le. fuceès, confirme étrend encor plus juftes.
J’ai pour moi le féna.t, le pontife j les grands,
Le jugement depieu qui punit les tyrans__
C’eft lui qui, me conduit au trône de Caftille,
C’ëft lui qui de nos rois met en mes mains la fille
Qui rend à Lépnore un légitime, époux, ,
Et qui fanctifiera les, droits quqj’qifur vous...
■ J’ai honte, en ce moment de vous' aimer encore. . 
Mais puifqu’mi ennemi m’.enleva Léonore,
Je reprends tous mes droits que vous avez trahis. 
Lorfque j’ai combattu-vous en étiez le prix.
Vous ayez tant changé dans ce jour mémorable, 
Qu’un changement de plus ne vous rend point coupable. 
Partagez ma fortune, ou fer,yez,fous,mes loix.‘ 
LÉCW ô RE (Jefoulevantfar îejtége où elle ejipenchée.') 
Entre ces deux partis il eft un autre choix,
Qui demande peut-être un peu plus de courage.—
Il pouvait eiirayer & mon fexe & mon âge. —
Il eft coupable ^  hffrêùx -c- mais vous m’y reduifez. — 
Le voici, ( elle fe  tue. ) ~  ï  .
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S  C E  K  E  D  E  R N . I  E  R E.
LÉONORE renverfée dans un fauteuil' , ELYIRE la 
foutenant, TRANSTAMARE &  ALMÈDE auprès 
d’elle , GUESCLIN & -la  fuite au fond du théâtre.
G u e s c l i n  (  entrant au moment où Léonore parlait)
Iel! mes yeux feraient-ils abufés ?
Don Pedre affaffiné ! Léonore expirante !
T r A N s T A M A R E ( courant à Léonore. )
Tu meurs !.... 6 jour fanglant d'horreur & d’épouvante ! 
L é o n o r e .
Laiffe - moi, malheureux ! que t’importent mes jours ? 
Va, je hais ta pitié , j’abhorre ton feeours. —• ;
( elle fait effort pour prononcer ces deux versiez. )
A ta feule clémence, ô Dieu ! je m’abandonne ! 
Pardonne-moi ma mort. C’eft lui qui me la donne.
T R A N S T A M A R E .
Où fuis-je ? & qu’ai-je fait?
G o s c i i n .
Deux crimes que le ciel 
Aurait dû prévenir d’un fupplice éternel. —
Enfin, vous régnerez, barbare que vous êtes,
Vous jouirez en paix des horreurs que vous faites ;
Vous aurez des flatteurs à vous plaire affidus,
Des fuppôts du menfonge à vos ordres vendus ;
Qui tous diffimulans une adion fi noire,
S e  d e sh o n o rero n t p o u r fa u v e r  v o tre  g lo ire  :
Moi, qui n’ai jamais fu ni feindre, ni plier,
Théâtre. Tom. IX. Ce
. ... ............................... .
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Je vous dégrade ici du rang de chevalier.
Vous en êtes indigne, & ce coup déteftable 
Envers l’honneur & moi vous a fait trop coupable. 
Tyran, fongez-vous bien qu’un Frère infortuné 
À {raffiné par vous, vous avait pardonné !
Je retourne à Paris Faire rougir mon maître 
Qui vous a protégé ne pouvant vous connaître.
Et je vous punirais fi j’ofais prévenir
Les ordres de mort roi qu’il me faut obtenir ;
Si je pouvais agir par ma propre conduite;
Si je livrais mon cœur au couroux qui l’irrite. 
Puifle Dieu par pitié pour vos triftes ’fujets - 
. Vous donner des remords égaux à vos forfaits !
Puiffiez-vous expier le fang de votre frère !
' ; Mais puifque vous régnez, mon cœur en défefpère. 
1 T r a n s t a m a r e .
Je m’en dis encor plus. — Au crime abandonné — 
Léonore & mon frère, & Dieu m’ont condamné.
Fin du cinquième &  dernier aile.
ïdd*&*»
■ tfr. (  4 ° 3  )
& . & & & A À & A  ■ J&. :
F  R A  G M E N  T
D U
D I S C O U R S  H I S T O R I Q U E
ET CRITIQUE SUR. Do N P  E D  R E .
LEs raifonneurs qui font comme moi ,  fans génie , & qui dilfertent aujourd’hui fur le fiécte du génie, répètent fouvent cette antithèfe 
de La Bruyère que Racine a peint les hommes 
tels qu’ils fo n t , & Corneille tels qu’ils devaient 
être ; ils répètent une infigne fauffeté. Car ja­
mais ni Bajazet, ni Xipharès, ni Britannicus, ni 
Hippolite n’ont fait l ’amour comme ils le font 
galamment dans les tragédies de Racine ; & ja­
mais Céfar n’a dû dire » dans le Pompée de Cor­
neille, à Cléopâtre, qu’il n’avait combattu à Phar- 
laïe que pour mériter Ion amour avant de l’avoir 
vue ; il n’a jamais dû lui dire que fon glorieux 
titre de premier du monde à préfent effèSHf efl an- 
nobli p a r celui de captif de la petite Cléopâtre 
âgée de quinze ans, qu’on lui amena dans un pa­
quet de linge. N i Cinna , lit M axime n’ont dû 
être tels que Corneille les a peints. Le devoir de 
Cinna ne pouvait être d’aflkffiner Augufie pour 
plaire à une fille qui 11’exiftait point. Le devoir 
de M axime  n’était pas d’être amoureux de cette.
C  c ij
4°4 F R A G M E N  T
même fille , & de trahir à la fois Augufie , China 
& fa maîtrefle. Ce n’était pas là ce Maxime à 
qui Ovide écrivait qu’il était digne de fon nom. 
Maxime qui tanti menfuram nominis impies. Le 
devoir de Félix dans Polyeu&e, n’était pas d’être 
un lâche barbare qui faifait couper le cou à fon 
gendre, pour acquérir par - là de plus puiffans ap­
p u is , qui me mettraient plus haut cent fois que je  
ne fuis.
O n a beaucoup &  trop écrit depuis Arif.ate 
fur la tragédie. Les deux grandes règles font que 
les perfonnages intérelfent, & que les vers foient 
bons ; j ’entends  ^ d’une bonté propre au fujet. 
Ecrire en vers pour les faire mauvais eft la plus 
haute de toutes les fottifes.
O n m’a vingt fois rebattu les oreilles de ce 
prétendu difcours de Pierre Corneille : ma pièce 
ejlfinie i  je  n'ai plus que les vers à faire. Ce pro­
pos fut tenu par Ménandre plus de deux mille 
ans avant Corneille, fi nous en croyons Plutar­
que dans fa queftion , f i  les Athéniens ont plus 
excellé dans les armes que dans les lettres ? Mé­
nandre pouvait à toute force s’exprimer ainfi , 
parce que des vers de comédie ne font pas les 
plus difficiles ; mais dans l’art tragique, la diffi­
culté eft prefque infurmontable ,• du moins chez 
nous.
Dans le fiécle pafle , il n’y  eut que le fcuî 
Racine qui écrivit des tragédies avec une pureté 
& une élégance prefque continue ; & le charme 
de cette élégance a été fi puiflànt, que les gens 
de lettres & de goût lui ont pardonné la mo­
notonie de fes déclarations d’amour, & la fai-
TJ.
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bleffe de quelques caraélères , en faveur de fa 
didtion enchantereiTe.
Je vois dans l’homme illuftre qui le précéda 
des fcènes fublimes, dont'ni Lopez de V éga, ni 
Calderon, ni Shakejpear n’avaient même pu con­
cevoir la moindre idée, & qui font très fupé- 
rieurs à ce qu’on admira dans Sophocle & dans 
Euripide ; mais aufli j ’y  vois des tas de barba- 
rifmes &  de folécifmes qui révoltent, & de froids 
raifonnemens alambiqués qui glacent ; j’y  vois 
enfin vingt pièces entières dans lefquelles à 
peine y  a-t-il un morceau qui demande grâce 
pour le refte. La preuve inconteftable de cette 
vérité eft , par exemple , dans les deux Béréni­
ces de Racine & de Corneille. Le plan de c-es deux 
pièces eft également mauvais, également indi­
gne du théâtre tragique. Ce défaut même va 
jufqu’au ridicule. Mais par quelle raifon eft-il 
im poffîble de lire la Bérénice de Corneille ? par 
quelle raifon eft-elle au-de-flous des pièces de 
Pradon , de Rioupérons, de Danchet, de Péchan- 
i r ê , de Pellegrin ?  Et d’où vient que celle de 
Racine fe fait lire avec tant de plaïfir , à quel­
ques fadeurs près ? D’où vient qu’elle arrache 
des larmes ? . . . .  C ’eft que les vers font bons : 
ce mot comprend tout ,,fentim ent, vérité , dé­
cence , naturel , pureté de diéfion , noblefle, 
force , harmonie , élégance , idées profondes, 
idées fines , furtout idées claires , images tou- 
chantes, images terribles. Otez ce mérite à la 
divine tragédie d'Athalie , il ne lui reliera rien. 
Otez ce mérite au quatrième livre de VEnéide 




F K A G M E S  T.
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j
ils feront infipides. L’abbé D u Bos a très grande 
raifon : la poëfie ne charme que par les beaux 
détails.
Si tant d’amateurs favent par cœur des mor­
ceaux admirables des Horaces , de China , de 
■Pompée , de Polyeu&e &  quatre vers à'Héraclius ; 
c’eft que ces vers font très bien faits ; &  fl on 
ne peut lire ni Théodore , ni Pertharite , ni Don 
Sanche d'Aragon , ni Attila  , ni Agêfilas , ni 
Pulchérie, ni la Toifon d'or , ni Suréna , &c. &c. 
& c., c’eft queprefque tous les vers en font dé- 
teftables. Il faut être de bien mauvaife foi pour 
s’efforcer de les excufer contre fa confcience. 
Quelquefois même de miférables écrivains  ^ont 
ofé donner des éloges à cette foule de pièces 
auffi plates que barbares > parce qu’ils Tentaient 
bien que les leurs étaient écrites dans ce goût : 
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des pièces contenues dans ce Supplément au 
Tome neuvième & dernier du Théâtre.
Epitre didicatoire, à Mr. i ’Â le m b e r t ,  Secrétaire de l'a­
cadémie françaife, membre de l’académie des faïen­
ces , &c. Par l’éditeur de la tragédie de D o n  
PE D R E . ..................................................................3 ?2 .
Difcours biftoriqUe &  critique fur la tragédie de D o n  
PE D R E . . - . . . J J ? .
D O N  P E D R E , R o i  d e  C a s t i l l e  ,  tragédie. 3 4 3 .
Fragment du difcours hiforique 8 ?  critique fur  D o n  












S U P P L E M E N T
AU T O M E  IXe. ET D E R N I E R
D U  T  H  Ë  A T R  E*
S A Û L s




A V  I S»
-g 
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Uoique cette tradiiBion ait été attribuée i  
, M r. de . . . . . . . . ,  m as f  avons qu'elle n’efi
pas de lui : cependant, pour répondre à t ’empref- 
fim en t du public , nous croyons devoir l'inférer 
ici , comme elle l'a été dans un f i  grand nombre 
d ’éditions de ce même Recueil,
P î l ' S  0  N  N  A  G E  S.
S A U L ,  fils de Gis ptenjiçr Rofjuifi, !
DAVID , fils dejeffé, gendre de Saul & fécond Roi,
A G A G , Roi des Amaléeites. ;
S A Al U E L , Prophète&i|uge en Ifraël. j
M I C H O L , époufe de David & fille de Saul.
ABIGAIL, veuve.de JSIabaL&fecond.e.époufe.de David. i 
B E T Z A B É E, femme d'ürie & concubine deDavid, | ■ 
LE P Y T HO N I S S E , fameufe forcière en Ifraël. !
J O A B , Général des hordes ..de David .& fon ; 
confident. ' " ’ ' j
U R I E ,.mari,,de.iBetzafeéei& Qfficier.deDavid. |j
B A Z A , ancien confident de Saiil. ' jî
A B I E Z E R , vieil Officier de Sàül. f  j
A D O N I AS ,ffils de;D.ayîd & dVlgjthiajdix-feptiéme i I
SiALDMON, fils.adpkérin.de..Dayidj&4 e.Betzabée. 
N A T H A N ,  Prince & Prophète en Ifraël.
GAG ou G A D ,.-Prophète & Chapelain ordinaire de
David. .' '■ ’ ........... ’ ' ' 'A'.A,B î;S;.A G ,.de-Su.naii , jeunejSunamite.
Ë B I N D , 'Capitaine de-David.
,ÂT LA.R, pffi,eigr,de, IJ^id.
. Y/E S E Z , Infpeéteur général.des. troupes de.David.
Les Prêtres de-Samuël. .....
Les Capitaines de David.




P R E M I E R  A C T E ,
La fcène eft à Calgala.
D E U X I E M E  A C T E ,  
La fcène eft fur la colline d’Achila.
T R O I S  I E M E A C T E ,  
La fcène eft à Siceleg.
Q U A T R I E M E  A C T E .  
La fcène eft à Hébron,
La fcène eft à Herus - chalaim. •
On n’ a pas obfirvè dans cette efpèce de tragi-comédie 
?  unité d’aBion, de lieu &  de tems. On a cru avec
pour rendre l ’aBion plus tragique par le nombre des 
morts félon îejprit ju i f , tandis que parmi nous Punitè 
. de tems ne peut s’étendre qu’à vingt - quatre heures , 
8? / unité de lieu dans l ’enceinte d’un palais.
' C I N Q U I E M E  A C T E ,
l ’ illujire la Motte devoir fe  foujlraire à ces régies. Tout 
fe  î aJfi dans l ’intervalle de deux ou trois générations
M
* i  c ? )  >
S A Ü L ,
D R Â-}ï M E ,
Traduit de l'anglais de M r. H ü T .
A C T E  P R E M I E R .
S C E N E  P R E M I E R E .
S A U L , B A Z, A.
B A Z A.
<f~\ Grand Saül ! le plus puiflant des Rois_ ; vous 
qui régnez fur les trois lacs dans l’efpace de 
plus de cinq centftades ; vous vainqueur du généreux 
Agag Roi d’Amalec, dont les capitaines étaient montés 
fur les plus puiffans ânes, ainfi que les cinquante fils d’A­
malec ; vous qu’Adonaï fit triompher à la fois de Dagori 
& deBéelzébuth ; vous, qui fans doute mettrez fous 
vos loix toute la terre, comme on vous l’a promis 
tant de fois, faut-ii que vous vous abandonniez à 
votre douleur dans de fi nobles triomphes Ss de fi 
grandes efpérances ?
S A U L.
O mon cher Baza ! heureux mille fois celui qui con­
duit en paix les troupeaux bêlans de Benjamin , &  




i s .’lz - .
D R À M E  D Ê H U T,
j'e cherchais les ânefTes de m on père, je trouvai un 
rov :ume ; depuis ce jour je n’ai connu que la dou­
leur. Plût-à-Diëü au contraire quej’euffe cherché un 
royaume & trouvé des âheffes ! j’aurais fait un meil­
leur marché. B A z A.
Eft - ce le .prophète Samuel, eft - ce votre gendre 
David qui vous caufent ces mortels chagrins ?
S a u l .
L’un &  Pamtré. Samuel , tu le fais , m’oignit malgré 
lui ; il fit ce qu’il put pour empêcher le peuple de 
choifir un Prince, & dès que je fus élu, il devint le 
plus cruèl de tous mes ennemis.B A z A.
Vous deviez bien vous y attendre ; il était prêtre, 
& vdtis étiez guerrier ; il gouvernait avant vous , on 
hait toujours fort fucceffeur.
S a ù l .
Eh 1 pouvait-il efpérer de gouverner plus longtems! 
il avait apocié à fpn pouvoir fes indignes enfans , 
égalément Corrompus &  Corrupteurs , qui vendaient 
publiquement la juftice ; toute la nation s’éleva contre 
cë gouvernement facerdotai. Qn tira un Roi au fort: 
les de/. facrés annoncèrent la volonté du ciel ; le 
peuplé ta ratifia , & Samuel frémit : ce n’éft pas affez 
de Haïr ëh moi le ciel, it hait encor lé prophète ; car il 
fait que, comnie lui, j’ai.lé nom de Voyant; que j’ai 
pfophétiic comme,lui.y & ce nouveau proverbe ré­
pandu dans Ifraël ( Sâül eft auffî au rang dés prophètes) 
n’offénfe que trop les oreilles fuperbes : on le refpefte 
encore; pour mon malheur il eft prêtre , il eft dan­
gereux,
B A Z A.
: ,:N'eft-çe pas lui qui foulé ve contre vous votre gen­
dre David ? ,
I&iÊÂ-m
A C T E  P R E M I E R .
S a u l .
Il n’eft que trop vrai, & je tremble qu’il ne cabale 
pour donner ma couronne à ce rebelle.
B A z A.
Votre Alteffe Royale eft trop bien affermie par les 
vidoires , & le Roi Agag votre illuftre prifonnier vous 
eft ici un'fur garant de la fidélité de votre peuple, 
également enchanté de votre viftoire & de votre clé­
mence : le voici qu’on l’amène devant votre Alteffe 
Royale.
S C E N E  I I .
1
S A U L ,  B A Z A ,  A G A G ,  Soldats. 
A g a g .
DOux & puiffant vainqueur, modèle des Princes, qui favez vaincre & pardonner , je me jette à vos facrés genoux, daignez ordonner vous-même ce que je 
dois donner pour ma rançon ; je ferai déformais un 
voifin , un allié fidèle , un vaffal fournis ; je ne vois 
plus en vous qu’un bienfaicteur & un maître : je vous 
dois la vie, je vous devrai encore la liberté : j’admire­
rai , j’aimerai en vous l’image du Dieu qui punit g  
pardonne.
S a u l .
Illuftre Prince , que le malheur rend encore plus 
grand , je n’ai fait que mon devoif en fauvant vos 
jours : les Rois doivent refpeder leurs fernblables : qui 
fe venge après la vidoire , eft indigne de vaincre : je 
ne mets point votre perfonne à rançon , elle eft d’un 
prix ineftimable : foyez libre ; les tributs que vous 
payerez à Ifraël feront moins des marques de foumif- 






D R A M E  D E  M U T ,
A G A G.
' 0  vertu ! ô grandeur de courage ! Que vous êtes puif- 
fantes fur mon cœur ! Je vivrai, je mourrai le fujet du 
grand Saïil, & tous mes Etats font à lui.
S C E N E  I I I
Les perfonnages précédens ; SAMUEL , Prêtres.
S A u  L.
SAmuel, quelles nouvelles m’apportez-vous ? venez- vous de la part de Dieu, de celle du peuple , ou de la vôtre ?
S a m u e l .
De la part de Dieu.
S a u l .
Qu’ordonne-t-il ?
S a m u e l .
Il m’ordonne de vous dire qu’il s’eft repenti de vous 
avoir fait régner.
S a u l .
Dieu fe repentir ! Il n’y a que ceux qui font des fau­
tes qui fe repentent ; fa fageffe éternelle ne peut être 
imprudente. Dieu ne peut faire des fautes.
S a m u e l .
Il peut fe repentir d’avoir mis fur le trône ceux qui 
en commettent.
S a u l .
. Eh ! quel homme n’en commet pas ? Parlez , de quo,i 
fuis-je coupable ?
. S_ A M U E L . •









A C T E  P R E  M I  E  R.
■ A g a g:
Comment ? la'plus belle des vertus ferait regardée 
chez vous comme un crime ?
S a m u e l  à Jgag.
Tai-toi, ne blafphême point, (à  Saul) Saül ci-de­
vant Roi des Juifs , Dieu ne vous avait-il pas ordonné 
par ma bouche d’égorger tous les Amalécites fans épar­
gner ni les femmes, ni les filles, ni les enfans à la 
mammelle ?
A G A G.
Ton Dieu t’avait ordonné cela ! tu t’es trompé-, tu 
voulais dire ton Diable.
S a m u e l  à fes Prêtres.
Préparez-vous à m’obéir : & vous Saül, avez-vous 
obéi à Dieu 1
S a u l .
Je n’ai pas cru qu’un tel ordre fût pofitif ; j’ai 
penfé que la bonté était le premier attribut de l’Etre 
fuprême , qu’un cœur compatiffant ne pouvait lui 
déplaire.
S a m u e l .
V o u s  vo u s ê tes  tro m p é  , h o m m e in fid è le  : D ie u  
v o u s  ré p ro u v e  , v o tr e  fc e p tre  p affera  dans d ’autres 
m ains.
B a Z a « Saul.
Quelle infolence ! Seigneur , permettez - moi 'de 
punir ce piètre barbare.
S a u l .
Gardez-vous-en bien ; ne voyez-vous pas qu’il eft 
fuivi de tout le peuple , & que nous ferions lapidés, 
fi je réfiftais ; car , en effet, j’avais promis.. . .
B A Z A.
Vous aviez promis une chofe abominable !
S a u l .











D R  A M E  D E  H  U T ,
core ; ils prendront la défenfe de Samuel contre moi, 
B A Z A , à part.
Ah ! malheureux Prince , tu n’as de courage qu’à la 
tête des armées ! ,
S A U !..
Eh bien donc ! Prêtres , que fautai que je faffe ? 
S a m u e l .
Je vais te montrer comme on obéit aa Seigneur : 
( à fes Prêtres} 6 Prêtres facrés ! Enfans de Lévi , dé- 
ployez ici votre zèle ; qu’on apporte une table , qu’on, 
étende fur cette table ce Roi, dont le prépuce eft un 
crime devant le Seigneur. ( Les Prêtres lient Agagjur 
la table. )
A . G A G.
Que voulez-vous de moi, impitoyables monftres !
S a u L.
Augufte Samuel, au nom du Seigneur.
S a m u e l .
Ne l’invoquez pas , vous en êtes indigne , demeurez 
ic i, il vous l’ordonne ; fovez témoin du facrifice qui, 
peut-être, expiera votre crime.
A G A G « Samuel.
Ainfi donc , vous m’allez donner la mort : 6 mort, 
que vous êtes amère !
S a m u e l .
Oui , tu es gras , & ton holocaufte en fera plus 
agréable au Seigneur.
A g  A G.
Hélas ! Saul , que je te plains d’être fournis à de 
pareils monftres.
S a m u e l  à Jgag.
Ecoute , tu Vas mourir; veux-tu être Juif? veux-tu 



















A C T E  P R E M î  É R. i i
A G A G.
Et fi j’étais affez faible pour être de ta Religion j 
me donnerais-tu la vie ?
S a m u e l .
Non , tu auras la fatisfadion de mourif Juif, & c’eft 
bien allez.
A G A G,
Frappez donc , bourreau !
S a m u e l .
Donnez-moi cette hache au nom du Seigneur ; & 
tandis que je couperai un bras , coupez une jambe , & 
ainfi de fuite morceau par morceau. ( Ils frappent tous 
enfemble. )
A G A G.
O mort ! ô tourmens ! ô barbares !
S a u l .
• Faut-il que je fois témoin d’une abomination fi 
horrible ?
B A z A.
Dieu vous punira de l’avoir foufferté.
S a m u e l  aux Prêtres.
Emportez ce corps & cette table : qu’on brûle les 
relies de cet infidèle , & que fes chairs fervent à nour­
rir nos ferviteurs : ( à Saùl) & vous , Prince , appre­
nez à jamais qu’obéiflance vaut mieux que facrifice.
S a u l  fe  jet tant dans un fauteuil.
Je me meurs , je ne pourrai furvivre à tant d’hor­
reurs & tant de honte.
12 D R A M E  D E  H  U T ,
S C E N E  I F.
S A U L ,  B A Z A , un Meffager.
L f. M e s s a g e r .
SEigneur, penfez à votre fureté ; David approche eu armes , il eft fuivi de cinq cent brigands qu’il a ramaffés ; vous n’avez ici qu’une garde faible.
B A z A.
Eh bien ! Seigneur, vous le voyez : David & Samuel 
étaient d’intelligence : vous êtes trahi de tous côtés, 
mais je vous ferai fidèle jufqu’à la mort : quel parti 
prenez-vous ?
S a u l .
Celui de combattre & de mourir.




A C T E  S E C O N D . x?
A C T E  I L
S C E N E  P R E M I E R E .
D A V I D ,  I  I C Iî O L.
M i c H o L,
ÏMpitoyable époux, prétends-tu attenter à la vie de mon père , de ton bienfaiteur ? de celui qui t’ayant d’abord pris pour fon joueur de harpe , te fit bientôt 
après fon écuyer , qui enfin t’a mis dans mes bras ?
D a v i d .
Il eft vrai, ma chère Michol, que je lui dois le bon­
heur de pofféder vos charmes ; il m’en a coûté allez 
cher : il me falut apporter à votre père deux cent pré­
puces de Philiftins pour préfent de noces : deux cent 
prépuces ne fe trouvent pas fi aifément, je fus obligé 
de tuer deux cent hommes pour venir à bout de cette 
entreprife ; & fi je n’avais pas la mâchoire d’âne de 
Sanifon ; mais eut-il falü combattre toutes les forces 
de Babilone & de l’Egypte, je l’aurais fait pour vous 
mériter ; je vous adorais &  je vous adore.
M i c h o l .
Et pour preuve de ton amour , tu en veux aux 
jours de mon père.
D a v i d .
Dieu m’en préferve , je ne veux que lui fuccéder : 
vous favez que j’ai refpedé fa vie , & que lorfque je 
le rencontrai dans une caverne, je ne lui coupai que 
le bout de fon manteau ; la vie du père de ma chère 
Michol me fera toûjours précieufe. " ?
J......... ------"' -" - - -  -
n ^ ,4  i l £  s  B  - M B  T ,
M i c h  0 L.
Pourquoi donc te joindre à fes ennemis ? Pourquoi 
te fouiller du crime horrible de rébellion , & te ren­
dre par-là même fi indigne du trône où tu afpires ? Pour, 
quoi d’un côté te joindre à Samuel notre ennemi do- 
meftique, & de l’autre au Roi de Geth, Akis, notre en­
nemi déclaré ?
D A V I D.
Ma noble époufe ,. ne me condamnez pas fans m’en­
tendre ; vous favez qu’un jour dans le village de Beth- 
lehern , Samuel répandit de l’huile fur ma tête ; ainft 
je fuis Roi, & vous-êtes-la femme d’un Roi : fi je me 
;fuis joint aux -ennemis de la nation , fi j’ai fait du mal 
-à mes concitoyens , j’.en ai fait davantage à ces.enne­
mis mêmes : il eft yrafque j’ai engagé ma foi au Roi 
de Geth , le généreux Akis j’ai raffembié cinq cent 
malfaiteurs perdus de dettes &..de débauches , mais 
fjg tous bons foidats : -Akis nous a reçus , nous a comblé 
jj i de bienfaits , il m’a traité comme Ion fils , il a eu en 
’ .\tnoi une -entière confiance ; mais je n’ai jamais oublié 
-.que,je..fuis Juif ; & ayant des :cqmmiffipns du Rpi 
:âkis ,,p.our:aller ravager vos terres, j’ai très fouvent
ravagé les Tiennes : j’allais dans les villages les plus 
■éloignés , je tuais tout fans miféricorde , je ne par­
donnais ni.au fexe ni,à l’âge , afin dlêtre -p.ur devant 
:1e-Seigneur .-■ & afin quiil-ne ,fe trouvât perfonne qui 
-pût me déceier. auprès duRoi -Akis , je lui .amenais 
les bœufs , les, ânes ,.les,moutons ,Jes chèvres ,.dçs 
innocens agriculteurs que j’avais égorgés , & je lui di- 
fais par un falutaire-menfonge que c’étaient les bœufs, 
des ânes, les moutons :& les chèvres des, Juifs : quand 
je trouvais quelque réfiftance, je faifajs icier en deux , 
par le milieu du corps ,.,ees infolens rebelles, ou je 
les écrafais fous les dents de leur herfe , ou je les faifais 
rôtir ,dans des fours, à briques. Voyez fi c’eft aimer fa 
patrie, fi c’eft -être bon Ifraëlite.
AI i  C H O L.
Ainfi, cruel, tu as-égaienient: répandu lejangde tes
i |*>
■pt—    ri   
A C T E  S E C O N D .
frères & celui de tes alliés : tu as donc trahi également 
. ces deux.bienfaiteurs ; rien ne t’eft facré ; tti trahiras ;
- ainfi ta chère Michol qui brûle,pour toi.d’un fi malheu- ! ' 
reux amour. • ■
D a v i d .
Non, je le jure par la verge d’Aaron, par la racine de 
Jeffé , que je vous ferai toujours fidèle.
S C E N E  I L
D A V I D  , :M I C H O L , A B I G A I L.
A B I G A I t  en embrajfant David.
M On cher,  mon tendre époux,  maître de mon 
cœur & de ma vie , venez, fortez avec moi de 
ces lieux dangereux, Saul arme contre vous , & Akis 
vous attend.
M  1 .G H O I .
Qu’entends-je:?, fon époux ? Quoi ! monftrede perfi­
die vous.-me jurez un amour éternel, &  vous avez 
pris une autre femme ! Quelle eft donc cette infolente 
rivale ?




A B I G A I L.
Augufte & aimable fille d’un grand Roi, ne vous 
mettez pas en colère contre.votre fervante ; un héros 
tel que David a befoin de plulieurs femmes ; &. moi, 
je fuis une jeune veuve qui ai befoin d’un mari : vous 
êtes obligée d’être, toujours ..auprès du Roi votre père, 
il faut que David ait une compagne dans fes voyages 
& dans fes travaux, ; ne m’enviez pas -Oêt honneur, je 
vous ferai toujours foumife.
16 D R A M E  D E  M U T ,
M  X G H 0  L.
Ë llë  e ft  c iv ile  &  a c c o rte  d u  m o in s ; e lle  n’ e ft  p as 
co m m e c e s  co n cu b in es im p ertin e n te s  q u i v o n t  t o u ­
jo u rs  b ra v an t la  m aîtreffe  d e  la  m a ifo n :  m o n ftr e , o ù  
as-tu fa it  c e tte  a c q u ifitio n ?
1
D a v i d .
F u ifq u ’ il fa u t vou s d ire  la  v é r ité  ,  n ia c h è re  M i-  
c h o l , j ’ éta is  à la  tê te  de m es b rigran d s , &  u fa n t du 
d ro it  d e  la  gu erre  ^ j ’o rd on n ai à  N a b a l , m ari d ’A bî- 
g a i l , d e  m ’ap p orter to u t  c e  qu ’ il  a v a it  : N a b a l é ta it  
u n  bru tal qui n e fa v a ît  pas les u fages du m o n d e  , il  
m e  re fu fa  in fo le m m en t : A b ig a il eft n ée  d o u c e , h o n ­
n ê te  & ten d re  ; e lle  vo la  to u t ce  qu ’e lle  p u t à fon  m ari 
p o u r m e l ’a p p o rte r ; au b o u t d e  h u it  jo u rs  le  b ru tal 
m o u r u t . . . .
M  I  C H O L.
Je  m ’e n  d o u ta is  b ie n .
D a v i d .
E t  j ’ ép o u fa i la  v e u v e .
M  I C H O L.
A infi A bigail e ft m on  é g a le  : ç a , d i-m oi en  c o n fc ie n -  
c e  , b rig an d  trop  c h e r , c o m b ie n  as-tu d e  fem m es ?
D a v i d .
Je  n ’en  a i que d ix -h u it en  v o u s  co m p ta n t : c e  n ’ eft 
p as  trop  p o u r un  b ra v e  h om m e.
M ï C H O É.
D ix -h u it  fe m m e s , fc é lé ra t  ! E h , q u e  fa is-tu  d e  to u t  
c e l a ?
D a v i d .
Je  le u r  d o n n e  c e  q u e  je  p e u x  d e  to u t  c e  q u e  j ’ai 
p illé .
M  ï  c  H o  L.
L e s  v o ilà  b ien  e n tre ten u e s  ! tu  es com m e les  o ifea u x  
d e  p ro ie  , q u i a p p o rte n t à  leu rs  fem elles d es co lo m b es
....................... à
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à dévorer : encore n’ont-ils qu’une compagne, & il en 
faut dix-huit au fils de Jeffé.
D a v i d .
Vous ne vous appercevrez jamais , ma chère Mi- 
ehol, que vous ayez des compagnes.
M I C H O L.
V a, tu promets plus que tu ne peux tenir : écoute, 
quoique tu en ayes dix-huit , je te pardonne ; fi je 
n’avais qu’une rivale, je ferais plus difficile : cepen­
dant tu me le payeras.
A B i G A i L.
Augufte Reine, fi toutes les autres penfent comme 
moi, vous aurez dix-fept efciaves dé plus auprès de 
vous. ,
'S C E  N E  I I I .
DAVID , M ICH OL s A B IG A IL , ABIAR,
A B I A B.
M On maître,  que faites-vous ici entre deux fem­
mes ? Saiil avance de l’Occident, & Akis de l’O­
rient, de quel côté voulez-vôus marcher ?
D a v i d .
Du côté d’Alds, fans balancer.
M i c H O I.
Quoi ! malheureux, contre ton Roi, contre mon 
père! • •
" ï  f V l  B.
Il le faut bien, il y a plus à gagner avec Akis qu’a­
vec Saul : confolez-vous, Miehol ; adieu Âbigail.
Supplément au Théâtre. B
A B I G  A I L ,
Non, je ne te quitte pas;
D ’ a’ v  f  d.
-■  Reliez , vous dis - je , céci n’eft pas une affaire de 
femme ; chaque choie a fort tems, je vais- combattre ; 
priez Dieu pour moi.
S  C E  N  E  I  F. 
M I C H O t ,  A B I G A I L.
A B T  G A I L .
ERotêgez-moi, noble fille de Saiil, je crois une ,ÇeUe.a&jon digne de., vptre grand cœur. David a encore époufé une nouvelle femme ce matin ; réunif­
ions-nous toutes deux contre nos rivales.
M I  c H o L.
Quoi ! ce matin même M’impudeni ; & cbmmetit fe 
nomme-t-elle ?
A B I G A I L.
Alcfiinoani, c’en une.<fés plias dévëtgondéèscoqui­
nes qûifoit dans toute la race dé Jacob.
M l , c  H ,p L.
C’eft une vilaine race «que cette race de Jacob , :je 
fuis fâchée d’en être ; mais , par Dieu , puifque nion 
mari nous traite fi indignement, je Je traiterai de mê­
me , & je vais de ce pas en époufer un autre.
A  B 1 G a i  L. - ‘
Allez, allez , Madame, jè vous promets bien d’en 
faire'autant, dès que jé férS mécôtttenJè dë lui. J
A C T E S E C  0 M B,
S  C  E  N  E  V .
MICHOL, ABIGÂIL, le Meffager, EBIND.
A-, E B I N D.
X a . H Princeffe ! votre jonathas , favez-vous ?
M I C H o 1. '
Quoi donc ! mon frère Jonathas
I  B î  K D,
Eft condamné à mort, dévoué au Seigneur, à l’a» 
nathême.
A B I G’ A ï  t .
Jonathas qui aimait tant'votre mari !
M i c ft o 1 .
Il n’gft plus ! on lui a arraché la vie !
E B x NU.
Non, Madame, il eft en parfaite fanté : le Roi Votre 
père en marchant au point du jour contre Âkis , a 
rencontré un petit corps de Philiftins , & comme nous 
étions dix contre un, nous avons* donné deffus avec 
courage. Saul pour augmenter les forces du foldat qui 
était à jeun , a* ordonné que perfonne ne mangeât de 
la journée , & a juré qu’il immolerait au Seigneur le 
premier qui déjeunerait : Jonathas qui ignorait cet 
ordre prudent, a trouvé un rayon de miel, & en a 
avalé la largeur de mon pouce ; Saul,, comme de raie 
fon , l’a condamné à mourir 5 il {avait ce qu’il en coûte 
de manquer à fa parole ; l’avanture d’Agag l’effrayait, 
il craignait Samuel ; enfin Jonathas allait être offert 
en victime ; toute: l’armée s’eft foulevée contre ce par­
ricide ; Jonathas eft fauvé, & l’armée s’eft mife à man­
ger & à boire; & au-lieu dé perdre Jonathas, nous 
avons été défaits de-Samuelt; iteftmdrt d?ap'oplexîe.
\  B ij
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Tant mieux ; c’était un vilain homme.
A b  i  G a  x L.
Dieu foit béni.
E B I  N  D .
Le Roi Saül vient fuivi de tous les fiens ; je crois 
qu’il va tenir Gonfeil dans cette chenevière, pour fa- 
voir comment il s’y prendra pour attaquer Akis & les 
Philiftins.
S C E N E  VI .
MICHOL, ABIGAIL, SAUL , BAZA, Capitaines.
:
! M I  C H 0 ' l .
MOn père, faudra-t-il trembler tous les jours pour votre vie , pqur celle de mes frères , & 
effuyer les infidélités de mon mari ?
S a u l .
Votre frère & votre mari font des rebelles : com­
ment? manger du miel en un jour de bataille ! il eft 
bienheureux que l’armée ait pris fon parti ; mais votre 
mari éft cent fois plus méchant que lui ; je jure que je 
le traiterai comme Samuel a traité Agag.
- A B I G A I L  à Michol.
Ah ! Madame, comme il roule les yeux, comme il 
grince les dents ! fuyons au plus vite ; votre père eft 
fou, ou je me trompe.
M i c h o l .
Il eft quelquefois poffédédu Diable.
i
S A U L .
Ma fille , qui eft cette drôleffe -là.
A C T E S  E  C 0  N  D.
M l c H O l . *?
C’eft une des femmes de votre gendre David , que 
vous avez autrefois tant aimé.
S a u l . .
Elle eft affez jolie ; je la prendrai pour moi au fortir 
de la bataille.
1
A B I G A I L.
Ah ! le méchant homme , on voit bien qu’il eft ré­
prouvé.
M i  c h  o L.
Mon père, je vois que votre mal vous prend; fi 
David était ici, il vous jouerait de la harpe ; car vous 
favez que la harpe eft un fpécifique contre les va­
peurs hypocondriaques.
S a u l .
Taifez-vous, vous êtes une fotte, je fais mieux 
que vous ce que j’ai à faire.
A B ï  G A I L.
Ah , Madame ! comme il eft méchant ! Il eft plus 
fou que jamais; retirons-nous au plus vite.
M i  c  H o L.
C’eft une malheureufe boucherie d’Agag qui lui a 
donné des vapeurs ; dérobons - nous à fa furie.
S  C E  N  E  V  I  I.
S A U L ,  B A Z A.
S a u l .
MEs Capitaines, allez m’attendre ; Baza, demeu­rez; vous me voyez dans un mortel embarras ; 
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puiflans "ennemis ; ils tfont décriés* la montagne de 
Çelboé ; je voudrais bien {avoir quelle fera l’iflue >de 
cette bataille,
B A  Z  A.
F Eh, Seigneur! il n’y a rien de plusaifé,; n’êtes- 
vous pas Prophète tout comme un autre? ÎPavez-vous 
pas même des vapeurs qui font un véritable avant- 
coureur des prophéties ? -•
S a u l .
Il eft vrai, mais depuis quelque tems le Seigneur 
ne me répond plus ; je ne fais ce que j’ai ; as-tu fait 
venir la Pythoniffe d Endor ?
B A  Z  A.
Oui, mon maître ; mais croyez-vous que le Seigneur 
lui réponde plutôt qu’à vous ?
- .S A U L.
Oui, fans doute , car elle a un efprit.de Python,
B  A Z A.  .
ÇFn efprit de Python, mon maître ! quelle efpèce eft 
cela’?
■ ■' r-*--S a ü i„
Ma foi, je n’en fais rien. Mais on dît que c’eft une 
femme fort habile : j’aurais envie de confulter l’ombre 
de Samuel. - *
B a z  A.
Vous -feriez bien mieux de vous mettre à la tête de 
vos troupes ; comment confulte-t-on une ombre?
S a  a z.
La Pythoniffe les fait fortir de la terre, &  l’on voit 
à leur mine fi l’on fera heureux ou malheureux.
I
B A Z  A.
Il a perdu Tefprit ! Seigneur, au nom de Dieu , ne 
vous amufez point à toutes çes fottifes, & allonsmettre 
vos troupes en bataille, ; ;
m
m
A C T E S E C 0 ND.  ,
. S A -.vs Z .-
Refte ici, il faut abfolument que nous voyions une 
ombre: voilà la Pytkoniffe guûarrive: garde-toi de 
me faire reconnaître ; elle jnê prend pour un Capitaine 
de mon armée. ‘ ~
S  C E  N  £  V I I I .
S AU L ,  R A Z A , LA P YT.H O N I S S E
arrivant avec un balai entredesjambes.-i ■
L a P r t h o m i s s e . -
QUel mortel yeut arracher les feçrets du defti.n à l’abîme,qui les couvre? Qui de vo.us deux s’adreffe à moi pour connaîtrePàvenirT ,<•« ,
B A Z A montrant Saul.
C’eft mon Capitaine : ne devrais-tu pas le fàvoir , 
puifque tu es forcière ? w . .
L a P y  t h  o n  i s s e  àSaül. :
C’eft donc pour vp,us gue je forcerai la nature à in­
terrompre le,,cours de fps loix éternelles ? cqmbiqn,me
donherezf-voÏÏs?' ....... . . . . . .
S a u l ...............................
Un écu : & te voilà payée d’avance, vieille forcière,
'L a iP.Y.)T^ H^ .O N ,1 S S E.
Vous en aurez pour,votre argent. Les magiciens de 
Pharaon n’étaient auprès de mof que des ignorans ; ils 
fe bornaient à changer en fang les eaux dmNil, je:yais 
en faire davantage ; & premièrement, je commande au 
Sole.il de paraître.
’ ...... 1 ' ' " .B . A ". z; ;,A.
En plein midi ! Quel miracle !
B üîj
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L a P y t h o n i s s e .
Je vois quelque chofe fur la terre.
S a u l .
N’eft-ce pas une ombre ?
L a  P y t h o n i s s e .
Oui, une ombre.
S a u l .
Gomment eft-elle faite?
L a  P y t h o n i s s e .
Comme une ombre.
S a u l .
N’a-t-elle pas une grande barbe?
L a  P y t h o n i s s e .
Oui, un grand manteau, & une grande barbe.
S a u l .
Une barbe blanche ?
L a  P y t h o n i s s e .
Blanche comme de la neige.
S a u l .
Juftement, c’eft l’ombre de Samuel ; elle doit avoir 
l’air bien méchant ?
L a  P y t h o n i s s e .
Oh ! on ne change jamais de caraétère ; elle vous me­
nace , elle vous fait des yeux horribles.
S a u l .
Ah ! je fuis perdu.
B A z A.
1 Eh Seigneur! pouvez-vous vous amufer à ces fa- 
daifes ? N’entendez - vous pas le fon des trompettes ? 
Les Philiftins approchent.
A C T E  S E C O N D .
\ : '-S a : u  - l ... ■ ;........
Allons donc ; mais le cœur ne me dit rien de bon.
L â  P y  T  H o N i  s s E.
Au moins j’ai fon argent ; mais voilà un fot Capi­
taine.
Fin du fécond ailé,
\
.«ShaelBjySfaalttl,
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D A .V I D & fes Capitaines.
-■ ■ - ■■•■ — .......■ ■ ■ D.A V  I B. ■ .......... .
SAül a donc été tué , mes amis ? fon fils Jonathas auffi ? & je fuis Roi d’une petite partie du pays lé­gitimement.
J o A B.
Oui, Milord ; votre Alteffe Royale a très bien fait 
de faire pendre celui qui vous a apporté la nouvelle 
de la mort de Saül : car il n’eft jamais permis de dire 
qu’un Roi eft mort : cet aéte de juftice vous conciliera 
tous les efprits -, il fera voir qu’au fond vous aimiez 
votre beau - père, & que vous êtes un bon homme.
D a v i d .
Oui, mais Saül laifle des enfans : Isbofeth fon fils 
régne déjà fur plufieurs Tribus ; comment faire?
F
?
J O A B.
Ne vous mettez point en peine ; je connais deux 
coquins qui doivent affaffîner Isbofeth , s’ils ne l’ont 
déjà fait; vous les ferez pendre tous deux, & vous 
régnerez fur Juda & Ifraël.
D a v i d .
Di tes-moi un peu vous autres, Saül a-t-il laifle beau­
coup d’argent ? Serai-je bien riche ?
A B I E Z E R.
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deux ans,; quand S ul fut çlu.Roi^no.us n’avions pas 
de quoi ..acheter des armes , il n’y avait que deux fa- 
bres dans: tout,l’Etat, encore é.ta;ient-ils tout rouillés : 
les Phuiftii\s.,:dont :no,us ayonsprefque tops été les 
efclaves , ne.nous Jaiffèrent pas daps ,pos chaumières 
feulement un morceau de fer pour accommoder nos 
charrues ; a.uffi nos charrues nous font-elles fort inuti­
les dans un mauvais pays pierreux, hériffe de mon­
tagnes pelées , où il n’y a que quelques oliviers avec 
un peu de raifin : nous Savions pris au Roi Agag 
que des bœufs, des chèvres •& des moutons , parce 
que c’était là. ;tout ce cqu’il. avait ; je,ne,crois pas que 
nous puiffions .trouver dijt .écys dans toute la Judée ; 
il y a quelques ufuriers qui rognent les efpecesà Tyr 
& à Damas , mais ils fe feraient empâter plutôt que 
de vpps prêter un denier.
D  A V 1 D.
S’eft-on emparé 4 u,petit village de Salem & de fon
château ?
J O A B,
Oui,, Milord.
A B I. E Z E R..
J’en .fuis fâché cette. violence peut décrier notre 
nouveau gouvernement. Salepi appartient de.tout tems 
aux Jéhuféens avec qui nous ne,fom(ne.s;point en guer- 
re ; c!eft up lieu faint, i$r était .autre-
fois Roi, de ce village.
D A V I  B.
Il n’y a point de Melchifedech. qui tienne ; j’en Fer 
rai une bonne fortereffe ; je. l’appeilerai Uerus-Cha- 
Jaim ; ce fera le lieu de ,ma téfideqce ; nos enfans fe­
ront multipliés comme le fable de la mer , &  .nous 
régnerons furie monde entier.
J  O A B.
Eh, Seigneur, vous n’y penfez pas i-Cet endroit eft 
une efpèce de défert, où.il rfy1; a -que des cailloux à
deux lieues à la ronde. On y manque d’eau, il n’y a 
qu’un petit malheureux torrent de Cédron qui eft à 
fec fix mois de l’année : que n’allons-nous plutôt fur 
les grands chemins de Tyr, vers Damas, vers Babi- 
lone ? il y aurait là de beaux coups à faire.
D a v i d .
Oui ; mais tous les peuples de ce pays-là font puif- 
fans , nous rifquerions de nous faire pendre ; enfin le 
Seigneur m’a donné Herus-Chalaim, j’y demeurerai 
&  j’y louerai le Seigneur.
U n  M e s s a g e r .
Milord , deux de vos ferviteurs viennent d’aflaffiner 
Isbofeth, qui avait l’infolence de vouloir fuccéder à 
fon père, & de vous difputer le trône ; oïl l’a jetté par 
les fenêtres, il nage dans fon fang ; les Tribus qui lui 
obéiffaient ont fait ferment de vous obéir ; & l’on 
vous ,amène fa fœur Mïchol votre femme qui vous 
avait abandonné, & qui venait de fe marier à Phaltiei 
fils de Sais.
D a v i d .
On aurait mieux fait de la laiffer avec lui ; que 
veut-on que je faffe de cette bégueule-là ? Allez, mon 
cher joab , qu’on l’enferme ; allez , mes amis , allez 
faifir tout ce que poffédait Isbofeth , apportez-le-moi, 
nous le partagerons : vous , Joab , ne manquez pas de 
faire pendre ceux qui m’ont délivré d’Isbofeth , & 
qui m’ont rendu ce fignalé fervice ; marchez tous de­
vant le Seigneur avec confiance ; j’ai ici quelques pe­
tites affaires un peu preffées : je vous rejoindrai dans 
peu de tems pour rendre tous enfemble des aérions 
de grâces au Dieu des armées qui a donné la force 
à mon bras, & qui a mis fous mes pieds le bafilic & Le 
dragon.
Tous les Capitaines enfemble.
a ) Iloufah ! houfah ! longue vie à David notre bon
- fl) C’cft !e cri de joie delà f breux criaient allek ettii ah !  
populace Anglaife , les Hé- I & par corruption hi ub y ah.
■ — ... ■■
J  C T  E  T R O I S I E M E . U
Roi, l’oint du Seigneur , le père de fon peuple. {Ils  
fartent. )
D A V I D à un des Jiens.
Faites entrer Betzabée.
S C E N E  I L
D A V I D ,  B E T Z A B É E .
D a v i d .
M A chère Betzabée ,  je ne veux plus aimer que 
vous : vos dents font comme un mouton qui fort 
du lavoir ; votre gorge ell comme une grappe de rai- 
fin , votre nez comme la tour du mont Liban ; le 
Royaume que le Seigneur m’a donné ne vaut pas un 
de vos embraffemens : Michol, .Abigail, & toutes mes 
autres femmes, font dignes tout au plus d’être vos 
fervantes.
B e t z a b é e .
Hélas , Mylord ! vous en difiez ce matin autant 
à la jeune Abigail.
D a v i d .
Il eft vrai, elle peut me plaire un moment, mais 
vous êtes ma maîtreffe de toutes les heures ; je vous 
donnerai des robes , des vaches , des chèvres , des 
moutons , car pour de l’argent je n’en ai point encore, 
mais vous en aurez quand j’en aurai volé dans mes 
courfes fur les grands chemins, foit vers le pays des 
Phéniciens, foit vers Damas, foit vers Tyr. Qu’avez- 
vous , ma chère Betzabée > vous pleurez ?
B e t z a b é e .
Hélas, oui, Milord !
D  A V I D.
Quelqu’une de mes femmes ou de mes concubines 
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B É T Z A B È E,
Non. i
D A V I B.
Quel eft donc votre chagrin ?
B E T Z A B É E.
Milord , je fuis groffe ; mon mari Urie n’a pas cou­
ché avec moi depuis un mois ; & s’il s’apperqoit de 
ma groffeffe , je crains d’être battue.
D a v i d .
Eh ! que ne l’avez-vous fait coucher avec vous? 
B e t z a b é e .
Hélas ! j’ai fait ce que j’ai pu ; mais il me dit qu’il 
veut toujours relier auprès de vous-: vous favez qu’il 
vous eft tendrement attaché ; c’eft un des meilleurs 
Officiers de votre armée ; il veille auprès de votre 
perfonne quand les' autres dorment ; il fe met au-de­
vant de vous quand les autres lâchent le pied ; s’il 
fait quelque bon butin, il vous l’apporte ; enfin il vous 
préfère à moi.
D A V I D.
Yoilà une infupportable chenille; rien nfeft fi odieux 
que ces gens empreffés q,ui veulent toujours rendre 
fervice fans en être .priésallezallezje vous défe­
rai bientôt de cet importun : qu’on me donne une ta­
ble & dés tablettes pour écrire.
B e t z a b é e ,
Milord , pour des tables vous favez qu’il- n’y en a 
point ici ; mais voici niés tablettes avec un- poinçon , 
vous potivez' écrire’fur mes genoux.
D a v i d .
Allons, écrivons : „ Appui de ma couronne, comme 
„ moi ferviteur de Dieu, notre féal tlrie vous rendra 
„ cette miffive : marchez avec lui fi-tôt cette préfente 
„ risque contre le corps des Phildftins , qui eft au bout 
„ de la vallée d’Hébron ; placez le* féal Urie au pré-
•"wtr
âîwàfe.
A  C T  É  T  R O  I  S  I  E  M  E. î r
5, rnier rang, abandorinez-le dès qu’on aura tiré la pre- 
33 mière flèche , de'façon- qu’il foit tué parles enne- 
„ mis; & s’il n’eft pas frappe par devant, ayez foin 
w de le faire affaffine'r par derrière:; le tout pour le be- 
H foin de l’Etat : ainfi Dieu nous foit en aide. Votre 
33 bon Roi David.t£
B E T  Z A B h .
Eh ! bon Dieu ! Vêtis voulez faire tuer nioiv pau­
vre mari?
B A V I  D,
Ma chère' enfant, ce font de ces- petites’ févérités 
auxquelles on eft quelquefois obligé de fe prêter ; c’cft 
un petit mal pour un grand bien uniquement dans 
l’intention d’éviter le fcandalë.
B E T Z A B à  E.
Hélas ! votre fervante n’a rien à répliquer, foit fait 
félon votre parole;’’'
D a v i d .
Qu’on m’appelle le bon homme Une.
B E T Z A B É E. ”
Hélas ! que voulez-vous lui dire ? pourrais-je foute- 
nir fa préfence ?
D a v i d .
Ne vous troublez pas. (« Une qui entre.') Tenez, 
mon cher Une, portez cette lettre à mon Capitaine 
Joab , 8c méritez toujours les bonnes grâces de l’Oint 
du Seigneur.
U R I E.
J’obéis avec joie à fes commandemens ; mes pieds, 
mon bras, ma vie font à fon fervioe : je voudrais mou­
rir pour lui prouver mon zèle.
D a v i d , en l ’embr'ajfimt.
Vous ferez exaucé , mon cher Urie.
J2 D R A M E  D E  H U T,
U  R I  E.
Adieu , ma chère Betzabée , foyez toûjours auffi 
attachée que moi à notre maître.
B e t z a b é e .
C’eft ce que je fais, mon bon mari.
' D a v i d .
Demeurez ic i, ma bien-aimée , je fuis obligé d’aller 
donner des ordres à-peu-près femblables pour le bien 
du Royaume ; je reviens à vous dans un moment.
B e t z a b é e .
Non s mon cher amant, je ne vous quitte pas.
» . D a v i d .
Ah ! je veux bien que les femmes foîent maîtref- 
fes an lit ; mais partout ailleurs je veux qu’elles 
obéiffènt.
S  C -E N  E  P R E  M  I  E  R  E.
B E T Z A B É E , A B 1 G A I L.
A B I G A I L. <T.
i Etzabée, Betzabée; c’eft donc ainfi que vous m’en= 
1 levez le cœur de Monfeigneur;
B e t z a b é e .
Vous voyez que je ne vous enlève rien, puifqu’il 
me quitte, & que je ne peux l’arrêter.
................ A B I GAI E.  ” " ;
Vous ne l’arrêtez que trop, perfide, dans lés filets 
de votre méchanceté : tout IfraëL. dit qaie vous êtes 
groffe de lui. •
B E T Z A B É E.
Eh bien ! quand cela ferait j Madame, eft-ce à vous 
à me le reprocher ; n’en avez-vous pas fait autant ?
A B I G A I L.
Cela eft bien différent » Madame ; j’ai l’honneur 
d’être fon époufe.
B E T:  Z  A  B .É  .E.,
Voilà un plaifant mariage ; on fait que vous avez 
empoifonné Nabal,votre mari;, pourépoufer .David, 
îorfqu’il n’était encor que Capitaine.
A B I G A, I %.
Point de reproches, Madame, s’il vous plaît: vous 
en Ferlez bien autant du bon homme Une pour de­
venir Reine ; mais fâchez que je vais tout lui dé­
couvrir. " ........................... .... '
Supplément au Théâtre,
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B E T Z A B É E.
Je vous défie.
A B i  G a i  i .
C’eft-à-dire que la chofe eft déjà laite»
B E T Z A B É E.
Quoi qu’il en foit, je ferai votre Reine, & je vous 
apprendrai à me refpeder.
A B I  G A I  E.
M oi, vous refpeder, Madame !
B E t  Z A s è t,
0 u i, Madame.
A B I G A I t.
Ah, Madame ! la Judée produira du froment au-lîeu 
de feigle, & on aura des chevaux au.lieu d’ânes pour 
monter, avant que je fois réduite à cette ignominie : 
il appartient bien à une femme comme vous défaire 
l’impertinente avec moi.
B E T Z A B É E.
Si je m’en croyais, une paire de foufflets.....
A B"_ I G A. I l .
Ne vous en avifez pas, Madame, j’ai le bras bon 
& je vous rolferais d’une manière.....
5
S  C M  N  E  I L
DAVID , B E T Z A B É E  , A  B I G  A 11»
D A V I ».
B Âix-là donc, paiA-lâ :Ates-Vdus folles ,  vous autres ?
Il f i t  bien queftïon de vous quereller , quand l ’hor- 






























A C T E .  Q U A T R I E M E .  $5
B E X Z A S È B. , - s
Quoi donc, mon chef amant ! Qu’eft-il arrivé ?
A B I G 4  l  B.
Mon cher mari, y a-t-ii quelque nouveau malheur ? '
B a  v  x 0.
Voilà-t-il pas que mon fils Ammon, que vous con­
naîtrez , s’eft avifé de violer fa fœur Thamar, & l’a en- 
fuite chaffée de fa chambre à grands coups de pieds 
dans le cul.
Â B ï  G A X L.
Quoi donc, n’eft-ce que cela ? je croyais à votre air 
effaré qu’il vous avait volé votre argent.
D a v i d ,
Ce n’eft pas tout; mon autre fils Abfalon, quand il 
a vu cette tracafferie, s’eft mis à tuer mon fils Ammon : 
je me fuis fiché contre mon fils Abfalon, il s’eft révolté 
contre moi, m’a chaffé de ma ville de Herus-Chaiaim, 
& me voilà fur le pavé.
B e t z a b é e .
Oh ! ce font des chofes férieufes cela !
A B I  G A I  £ .
La vilaine famille que la famille de David. Tu 
n’as donc plus rien, brigand ? Ton fils eft oint à ta 
place.
D a v i d .
Hélas oui ! & pour preuve qu’il eft oint, il à couché 
fur la terraffe du fort avec toutes mes femmes l’une 
après l’autre. - «
A B I  G A X X.
O ciel ! que n’étais-je là ? j’aurais bien mieux aimé 
coucher avec ton fils Abfalon qu’avec toi, vilain, vo­
leur que j’abandonne â jamais : il a des cheveux qui 
lui vont jufqu’à la ceinture, & dont il vend des rognu­
res pour deux cent écus par an au moins : il eft jeune, 
il eft aimable, & tu n’es qu’un barbare débauché qui 
»  C ij
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te moques de Dieu , des hommes Sc des femmes : va, 
je renonce déformais à toi, & je me donne à ton fils 
Abfalon, ou au premier Phîliftin que je rencontrerai. 
( « Betzabèe en lui faifdnt la révérence. ) Adieu, 
' Madame.
B E T Z A B i  E.
Votre fer vante, Madame.
5  C E N  E_ I  I I .
D A V I D , B E T Z A B Ê E.
D a v i d .
V Oilà donc cette Abigail que j’avais crue fi douce!Ah ! qui compte fur une femme , compte fur le vent : & vous, ma chère Betzabèe , m’abandonnerez- 
vous auffi ? ,
B e t z a b è e . ■
Hélas ! c’eft ainfi que finiffent tous les mariages de 
cette efpèce : que voulez-vous que je devienne fi votre 
fils Abfalon régne ; & fi Urië, mon mari, fait que vous 
avez voulul’affaffiner, vous voilà perdu & moi auffi?
D A V I B.
Ne craignez rien ; XJrie eft dépêché; mon ami Joab 
eft expéditif.
B E T Z A B é  E.
> Quoi ! mon pauvre mari eft donc aflaffiné ; hi, hi, 
hi, ( elle pleure, ) oh, hi, ha. : .
D a v i d .
Quoi! vous pleurez le bon-homme?
B E T Z A B É E.  
Je ne peux m’en empêcher.
i £ s £ 3tsÈÈi
A  C m m & l K A  T  R  I  E M  E.
D a  v  i  D.
i l
La. fotte chofe que les, femmes ; elles fouhaitent la 
mort de leurs maris, elles la demandent ; & quand 
dlçs lbnrobtenue, elles fe,mettent à pleurer. „„ 
B e t z a b é e .
Pardonnez cette petite' ceremonie.
: .5 ’„ C .E. N, I  V. 
I ) i S ; i ; I i ; i ; E  T Z  A B i t  i J O  AB .
D A V I D.
E.H;Jbien ,.Joab , en quel état font les choies ? Qu’Vft "devenu ce coquin d’Abfaloh? '
., .. . ., . • J O A. B.  ^ ...... ■
Par Sabaoth, je l’ai envoyé avec Urie ; j'e l’ai trouvé 
qui pendait à un arbre par les cheveux , & je l’ai bra­
vement percé de trois dards.
D a v i d . ; 1
Ah ! Abfalon mon fils ! h i, h i, hp, ho, hi,
.... "B"'E  T  Z  A B E :’É,'"”’ •
V o ilà-t-il pas que vous pîeurez'Votre fils, comme 
fa i pleuré mon mari : chacun a fa faibleffe.
:: . ;h,,D.: A V I D. ,
On ne.peut pâs domter tout-à-fait la nature, quel­
que Juif qu’on foie ; mais cela paffe, .& ie train des af­
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tacr. .1 :.iT
Les perFbnhàges prééédëhs, &îe'Prophète NATHAN.
B E T  Z  A ,.B  à  g } r ï .;
E H ! voilà Nathan le Voyant,  Dieu me pardonne I
Que vient -il' fiÉreici-f ..............................
N a t h a n .
Sire , écoutez & jugez : il y avait un riche qui pof- fédait çent brebis, &  il y avait un pauvre qui n’en 
avait qu’une ; le riche a pris la brebis &  a tué 4e pau­
vre ; que faut-il faire du riche-?
D A v  î  b.
Certainement U faut qu’il rëndè Quatre brebis, ;
' N a ’ t  ” h  a n . "  ’
; Sire, vous êtes Je ricHè,Ürie était Ip pp.yre t & 
ÉètZabée ëft lai brebis." '
B  E T  U  B É ^  . ...
M o i, brebis!
, D a ; v : i, » .  _ _
Ah ! j’ai pêché, i’ai péché, j ’ai péché.
_  N a t  h  a n .
B on, puifque vous l’avouez, le Seigneur va trans­
férer votre péché : c’eft bien allez qu’Abfalon ait Cou­
ché avec toutes vos feànrfès ï époufez la belle Bet- 
zabée, un dès fils que vous aurez d’elle, régnera fur 
tout Ifraël : je  iè nomhtéj-ai aimable , & les enfans des 
femmes légitimes & honnêtes feront maffaerés. . 
B e t z a b é e .
Par AdonaY','irëFim~y?hlü*ffia^ 
que je t ’embrafle,
D a v i d .
Eh ! là , là , doucement : qu’on donne à boire an
A  q - f \ ë  & U  A  ï  A J  E  M I : i§
■ I-
Prophète ; réjouïflbns-pous .nous autres ; allons, puis­
que tout va bien , jë veux faire des chanfons gaillar­
des ; qu’on me donne wa harpe. (  Il joue âi ïà'lmrpe. )
Chers HébreuXbpardeiQefenvoyés, a ),
Dans le fang vpus baignerez vos pieds 5 
,Et VOS chiens s’epgrfj^erqnt ., - t ;
, f i s  ce fang qu’ils lécheront ; . : ^
Ayez foin, mes chers amîs , b )
Dépendre tous lés petits ’
Encore à la mammellë,......
Vous écraferez leur- cervelle
; : -Cbntre le mur dè l ’infidèle ; ‘ “ '
Et vos chiens s’engrailTeront 
De ce fang qu?ils lécheront.
■ ;B e r i z i i i r  ' 7
■ jSônt-ce là vos chanfons gaillardes? .
. ................D  a  v 1 D ,  w À w fm ?  x.., ; r .
Et vos chiens s’engraifferont
Dp ce fang qu’ils lécheront, r -
, à  E. ■ -- ........ V . ...
Finiffez donc vop, airs dë corps*de*garde »;Cela eft 
abominable : il n’y a point de fauvage qui voulût 
chanter de telles horreurs : les bouchers des peuples 
de Gog & de Magog en auraient honte.
D a v i d ,  toujours fa u tan t.
Et les chiens s’engraifferont 
De ce fang qu’ils lécheront.
a ) Ut intingatur pes tirns in fanguine , lingm cimum timrum 
ex inpnicis ab ipfo.
b ) Beatus qui tenebit &  ali'ukt parmûos ai petram.
C iiij
\é£&* -rrâ-nin -
D R  A  W D  D E H  U T ,
7 ....... B ï f z  "a b é e .
Je m’en vais , fi vous continuez à chanter ainfi , & à 
fauter comme un yvrogne : vous montrez tout ce que 
vous portez : fi ! quelles manières ! 1
Je danferai, oui je danferai ; je ferai encore plus mé- 
prifable, je danferai .devant • des fervantes ; je mon­
trerai tout ce que je porte, & ce me fera gloire devant 
les filles.
J O A B..... . .
I A préfent que vous; avez bien danfé, il faudrait mettre ordre à vos affaires.
D A V I D.
Oui, vous avez raifon , il y a tems pour tout : re­
tournons à Herus-Chalaim.I, 'El , .. < :
i -
.J:x P . ;.B. ■
Vous aurez toujours la guerre ; il faudrait av ir quel
que argent de éferyes;& favoir combien vous avez de 
fujets qui puiflerit marcher en campagne , &  combien 
il en reliera . pour la culture des terres/
: D A V I  D. ' ■
Le confeil eft très fenfé : allons -, Betzabée \  allons 
régner, m’amour. ( Il danfe ,:ilvcbante. )Et les;:chièns i ’ehgraiffèront " ' "
De ce fang qû’iis lécheront.
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A C T E  , V.
S C E N E  P  R  E  M  I  E  R  E.  :
D Ai.YID ajjis 'devant une table, fes Officiers autour 
de lui.
-  , ' v r^ D ' :i ' t  î  Vil i - P  : ■ ■ •'-
Six cent quatre-vingt-quatorze fchellings & demi d’une part, & de l’autre cent treize un quart, font huit centfchëllings trois- quarts : c’eftdohclà tout ce 
qu’on a trouvé dans hioh tréfor q ii tfy a* pas là de 
quoi payer une journée à nies gens.
-n„ <: :ÜN .CCE^GÆE.jBrAiiTRÉS-ORSiRÆE.: -
Milord, le tems eft dur.
D a , Y i d.
Et vous l’êtes encore bien davantage : il me faut 
de l’argent,, entendezr vous? ; . -
-J- O A B. . ,i . '
Milord, votre Al telle eft volée eomnte-tous les au­
tres Rois : les gens de .l’échiquier., tes fourniffaurs de 
l’armée pillent tous ; ils font "bonne chère à nos dé­
pens, & le füidac meurt de faim.
a .; -’ .--q ; D A V I- D.
Je les ferai fcièr en deux ; -en effet, aujourd’hui 
nous avons fait la plus mauvaife chère du inonde.
, "> J .0 A B.
Cela n’empêche pas que ces fripons-là ne vous 
comptent tous les jo*ùrs:pdür votre table trente bœufs 
3jras ,*cpnt moutons -'gras},.' autant de" ce r fsd e  çhe-
w
Tj--
Ad D R A M  Ë  D  E  E  U T,
vreuils , de bœufs fauvages & de chapons ; trente ton­
neaux de fleur de Farine, & foixante tonneaux de fa­
rine ordinaire.
D a v i d .
Arrêtez donc, vous vouiez rire ; il y aurait là de 
quoi nourrir ftx mois toute la Cour du Roi d’Aflirie , 
& toute celle du Roi des Indes.
J O A B.
Rien n’eft pourtant plur vrai, car cela eil écrit dans 
vos livres.
D a v i d .
Quoi! tandis que je n’ai pasde quoi payer mon bou­
cher ?
J. o a b .'
C’eft qu’on vole votre Alteffe Royale, comme j’ai 
déjà eu l'honneur de vous le dire. ,
D a- 'v r-'®.- '
Combien crois-tu que je doive avoir d’argent comp­
tant.
J 0  A B.
Milord, vos livres font foi que vous avez cent huit 
mille talens d’or; deux millions vihgt^quatre mille ta- 
lens d’argent, & dix mille dragmes d’or ; ce qui fait au 
jufte, au plus bas prix du change, un milliard trois 
cent vingt millions cinquante mille livres fterling.
D {a V I D.
Tu es fou, je penfe ; toute la terre ne pourgit four­
nir le quart de ces richeffes : comment veux-tu què 
j’aye amaffé ce tréfor dans un auffi petit pays qui n’a 
jamais fait le moindre commerce?
J O A B.
Je n’en fais rien ; je nè fuis pas financier.
D A V ,D.^  v "'V.
Vous ne me dites que des fottifes tous tant que vous
■cT-rynn'fi.ii'i.niw M n ■—  ..............' ' f r f f f ............................................ ■iim; i i. m , ■m j. - w, — . — .
4 . Q T; E.  C I  U  g  U I  E  M  E.
’êfef : je Taiirai mon compte avant qu’il foit peu ; & 
vous,Yefès, a-t-on fait le dénombrement du peuple?
Y E s È s.
Oui, Milord ; vous avez onze* cent mille hommes 
4 ’Ifraël & quatre cent foixante-dix mille de Juda 
d’enrôlés pour marcher contre vos ennemis.
D A V I  D.
Comment! j’aurais quinze Cent foixante-dix mille 
hommes fous les armes ? cela eft difficile dans un pays 
qui jufqu’à préfent n’a pu nourrir trente mille âmes: 
à ce compte, en prenant un foldat par dix perfonnes, 
cela ferait quinze millions fix cent foixante-dix mille 
fujets dans mon Empire : celui de Babilone n’en a pas 
tant.
J O A t ï :  ■:{
C’efl là le miracle, , , ,■
1) A Y I D... ....
Ah, que de, balivernes ! 39 veux favoir abfolumenè 
combien j’af : de fujets j.on..ne m’en fera pas à croire ; 
je ne crois pas que nous foypnsfrente mille. ; i ’•
U n  O  f  f i  c  i  e  e .
Ypilà votre chapelain ordinaire, le révérend doc­
teur Gagv qui viegt 4 e fa , part du Seigneur parler ià 
votre Âlteffé Royale.
D f  ?  i  d , -
On ne peut pas prendre plus mal fontemsjmais 
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S  C E  N  E  l i :
Ê
Les perfonnages précédens ; le Doéteur GAG.
D.: A V  I JD. O’ W..,
U^e voulez - vous, Dodeur Gag ?
... G A G.  ■
je viens vous dire que vous avez commis un grand 
péché. ; , ■ ■
‘ 13 A V I. D. ■ •■-
: Comment ! en quoi, s’il vous fiait ?
"”i G A G.
En faifant faire le dénombrement du peuple.
D A V I p’JJ- s- ‘ -■ ..........
Qpe veux - tu donc dire , fou que tu es ? Y a - 1. il i 
une opération plus fà'ge & plus utile qué.dç favoîr le 
nombre de fes fujets ?unibéiger n’eft-il pas obligé dé 
favoir le compte de fes moutons? ' : s : .
« ; G U'- G. *;
• Tout cela eft-bel & bon , mais Dieu vous donne à 
choifir de la famine ,' de là guerre ou de la pcfte.
D A V I. D.;
Prophète de malheur,,je veux .au moins que-tu 
puiffes être puni de ta belle niiffiôff : j’aurais beau 
faire choix de ia famine, vous autres prêtres vous 
faites toujours bonne chère; fi je prends la guerre, 
vous n*y allez pas : je choifis Ja pefte.: .i’gfesàLaHfiJu 
l’auras, & que tu crèveras comme tu le mérites.
G a g .
Dieu foit béni ! ( I l s’ en va criant la pcfte ; &  tout te 
monde crie , la fejie , la pejïe. )
J C T E C I N g X r i E M R  4Ç
J 0 A B.
Je ne comprends rien à tout cela : comment la perte, 
pour avoir fait fon compte?
S  C  E  N  , E  1 1  I .
Les perfonnages précédens, B E T Z A B É E  
S AL OMON.
B e t z a b é e .
1 H, Milord! il faut que vous ayez le diable dans 
le corps pour choifir la perte ; il eft mort fur le 
champ foixante-dix mille perfonnes, & je crois que 
j’ai déjà le charbon : je tremble pour moi & pour mon 
fils Salomon que je vous amène.
D a v i d . * ‘
J’ai pis que le charbon, je fuis las de tout ceci : il 
faut donc que j’aye plus de peftiférés que de fujets : 
écoutez, je deviens vieux, vous n’êtes plus belle, 
j’ai toûjours froid aux pieds, il me faudrait une fille 
de quinze ans pour me réchauffer.
J O A B.
Parbleu, Milord, j’en cannais une qui fera votre 
fait ; elle s’appelle Abifag de Sunam,
. D A V I B.
Qu’on me l’amène, qu’on me l’amène, qu’elle m’é­
chauffe.
B e t z a b é e .
En vérité, vous êtes un vilain débauché : fi ! à votre 
âge, que voulez - vbus faire d’une petite fille?
"¥
J O A B.
Milord , la voilà qui vient, je vous la préfente.
46 U  R  A  M  E  D  E E U T ,
D a v i d .
Vien qa, petite fille, me réchaufferas -tu bien ?
A B I s A G.
Oui-da,Milord, j’en ai bien réchauffe d’autres.
B E T Z A B É E.
Voilà donc comme tu m’abandonnes ; tu ne m’ai­
mes plus ! & que deviendra mon fils Salomon à qui tu 
avais promis un héritage ?
D a v i d .
Oh, je tiendrai ma parole ; c’eft un petit garçon 
qui eft tout-à-fait félon mon cœur, il aime déjà les 
femmes comme un fou : approche, petit drôle , que 
je t’embrafle : je te fais Roi, entends - tu?
S A 1  O M O K.
Milord, j’aime bien mieux apprendre à régner fous 
vous,
D a v i d .
Voilà une jolie réponfe ; je fuis très content de lui : 
va , tu régneras bientôt, mon enfant : car je fens que 
je m’affaiblis ; les femmes ont ruiné ma fanté , mais tu 
auras encore un plus beau ferrail que moi.
S a i o m o ï .
J’efpère m’en tirer à mon honneur.
B e T z A B é B.
Que mon fils a d'efprit ! je voudrais qu’il fût déjà 
fur le trône.
$
.V»..... . ........ *..-*»ÿgjFf|$?:8S
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S  e  E  N  E  I V .
Les perfonnages précédens , A D 0  N I A S.
A D o N I A s.
.On père, je viens me jetter à vos pieds.
D a v i d .
Ce garçon - là ne m’a jamais plu.
A D O N I A s.
Mon père, j’ai deux grâces à vous demander ; la 
première , c’eft de vouloir bien me nommer votre fuc- 
ceffeur, attendu que je fuis le fils d’une Princeffe, 
& que Salomon eft le fruit d’une bourgeoife adultè­
re , auquel il n’èft dû par la loi qu’une penfion alimen­
taire tout au plus : ne violez pas en fa faveur les loix 
de toutes les nations.
B e t z a b ÉE .
Ce petit ourfin-là mériterait bien qu’on le jettât 
par la fenêtre.
D a v i d .
Vous avez raifon ; quelle eft l’autre grâce que tu 
veux , petit miférable ?
A d  o  n  i  a  s.
Milord, c’eft la jeune Abifag de Sunam qui ne vous 
fert à rien ; je l’aime éperduement, & je vous prie de 
me la donner par teftament.
D a v i d .
Ce coquin-là me fera mourir de chagrin : je fens que 
je m’affaiblis , je n’en puis plus : réchauffez-moi un 
peu , Abifag.
A B I s A O lui prenant la main.
Je fais ce que je peux , mais vous êtes froid comme 
la glace.
4 8 D M A  M E D E IT;% T ,
D a v i d .
Je fens que je nie meurs, qu’on'me mette fur mon 
lit de repos.
SALOMON fe  jettm ztàfes pieds.
O Roi ! vivez longtems.
B E T Z A B É E.
Puiffe-t-il mourir tout-à-l’heure , le vilain ladre , &  
nous biffer régner en paix i
D a v i d .
Ma dernière heure arrive , il faut faire mon teffa- 
ment, & pardonner , en bon Juif, à tous mes enne- 
.mîs : Salomon , je vous fais Roi Juif; fouvenez-vous 
d’être clément & doux ; ne manquez pas , dès que 
.j’aurai les yeux fermés , d’affaffiner mon fils Adonias, 
quand même il embrafferaît les cornes de l’autel.
S A L O M O S .
Quelle fageffe ! quelle bonté d’ame ! mon père , je 
n’y manquerai pas , fur ma parole.
D a v i d .
Voyez-vous ce Joab qui m’a fervi dans mes guer­
res, & à qui je dois ma couronne? je vous prie au nom 
du Seigneur , de le faire affaffmer auffi, car il a mis 
du fang dans mes fouliers.
J o a b .
Comment, monftre ! je t’étranglerai de mes mains ; 
va-, va , je ferai bien caffer ton teftament, & ton Salo­
mon verra quel homme je fuis.
S a l o m o n .
Eft-ce tout, mon cher père ? n’avez-vous plus per­
sonne à expédier?
D a v i d .
J’ai la mémoire mauvaife : attendez , il y a encore 
un certain Semei, qui m’a dit autrefois des fottifes , 
nous nous raccommodâmes; je lui jurai par le Dieu
vivant
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vivant que je lui pardonnerais ; il m’a très bien fervi, 
il eft mon confeil privé ; vous êtes fage , ne manquez 
pas de le faire tuer en traître.
S a l o m o n .
Votre volonté fera exécutée , mon cher père. 
D a v i d .
Va, tu feras le plus fage des Rois,& le Seigneur 
te donnera mille femmes pour récompenfe : je me 
meurs ! que je t’embraffe encore ! adieu.
B e t z a b É e .
Dieu merci, nous en voilà défaits.
U n  O f f i c i e r .
Allons vite enterrer notre bon Roi David.
Tous enfembk.
Notre bon Roi David, le modèle des Princes, l’hom­
me félon le cœur du Seigneur. -
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Que deviendrai-je , moi ? qui réchaufferai-je ?
S a l o m o n .
Vien ça , vien ça , tu feras plus contente de moi que 
de mon bon-homme de père.
Fin du cmqttiéme çç? dernier aHe,
